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’AnVIEïR
n n 7:

»T I S S’I’E’M EJN 2T1)

DE P UI.S près de cinq ans Ovide étoit exilé
- à Tomes, Ville du Pontifpendant ce tunps- “
là il ne cessa de déplorer; ses malheurs , en

:.cinquante élégies intitulées; les Tri’srmen
:croiroit- peut-étre que Cinq ans (lev-gémisse.-
’ mensenÏziuroienl; tari laisoùrcegmais non:
,comme..on ne met-point xlin aux peines
“ de Îl’iul’ortunéï poète , ilçn’en met point

ses complaintes. Voiciœncore quatrevliyres
-d’élégies plaintives, qui-sevprésenteætmiiis
Je titre d’élégies Pontiqueâ’, ou glairées de

J Pont, en forme ’deJettreS; ce-8011t.:(îomme
les derniers soupirs aidàQVide 9 .il nmlnïut

--peu de temps après les avoirëdchevéeSr-I!
’ Ces- lettres sont ’ad-resééessàtses illnstnesr

.:amisde Borne, dont il ne:se.ÇCroit plus obligé
de supp’ûmer. les nomséparrzdes ménagè-

« mens-politiqn63gic0m me il? Jewfait (la 13111:5
:zTriates ; : on; ryi ,vÎèib des-z FLabius ,Wdeb“ Lama,

. des Pompée ,iet-plusieùrs: entres permnüm
- consulaires,” , avec qui i Qûiderétoib dans qui

COIIILÙÊI’CC inti-me..w-Ihwx ;’..lx.’)t:«!1li(î.:

J e publiai l’année dernière les élégies des

Tristes, traduites en français, avec des notes:
je denne aujourd’hui les élégies pontiques
dans la même langue ;et j’ose me Butter que

A 2



                                                                     

4 AVERTISSEMENT.
ce second volume neseratpas moins bien
reçu du public , que le premier.

Quelques samiens ont prétendu que le style
des élégies pontiques étoit plus châtié , et
qu’il avait quelque chose de plus mâle et de

lus nerveux queicelui des Tristes: le docte
Bonté“) y trouve presque la même diffé-
rence à proportion, qu’entre un poëme
héroïque et une simple élégie; voici en
quels termes il s’en explique: Ut hi Libri
cam ’illis collati , propemodùm tandem propor-
crionem ad (OS , 91mm heroïcum poëma aie
elegiacum , obtinere existimandi sint.

On a mis au commencement de ce vo-
lume une élégie française sur llexil d’Ovide,

qui * fut. fortestiméeven son temps; elle est
“de feu M. de Lingendes, et parut pour la
première fois il y a plus de’soixante et dix

“ans , à la tête d’une “traduction des méta- “
imorphœes d’Ovide ï’faite par Renouard.
* Depuis ce temps-làelle est demeurée comme

en possession d’orner le frontispice de toutes
îles nouvellesréditions d’Ovide: on trouve

“dans son langage :déjà unpeui antique, des
«grattes naïves qui pourrontplaire aux per-
sonnes qui aiment ce germe de poésies















                                                                     

SURiLiyEXIILI p’HO’VÏDE.“

Que même allant au ciel après les avoir rues

Le ciel ne me plaît pas; , i
Mais entre ces beautés tu verras apperoître x V

Ce bel astre Lorrain , p ,
Que la Fraude adora quand elle’le vit attitre H A

Sur les rives du Glàin. , i I
Toi-même en regardant cette belle RENÉE , ’

Qui n’a rien de mortelle,

Tu pourras avouer que la ville d’Enée

N’eut jamais rien de tel.

Telle étoit ta Daphné quand on la fit si belle

Que sen œil me ravit , I
Et força le soleil de courir après elle

’ Aussi-tôt qu’il la“ vit.)

Aussi quand je la vois , son œil qui me consume ,
Et me semble si beau ,

Que pour le voir toujours j’ai perdu la coutume

De porter mon bandeau.
C’est elle qui répand dessus les bords de Seine

Cette douce poison ’ i
V Qui se couleldans l’ame , et lui fait prendre en haine

Les lois de la raison;
Maisla rare beauté dont elle est si vantée

Par tout cet univers , p
Ne se verra jamais si dignement chantée ,

Si ce n’est par tes vers.

Quitte donc tes Romains ,’ que ton ame charmée

Ne fait que soupirer ,
Pour voir cette princesse à qui tu renommée

Te fait tant désirer.
Va trouver les Français où le destin t’appelle

Pour ânir (on malheur ,

Il.

ne.

hi,



                                                                     

n o DE .snn L’Exrn D’OVIDE.
Et quitte de bon cœur tu langue maternelle

Pour apprendre la leur.
’Aînsi disoit l’amour quand tu lui lia réponse,

Que n’ayant plus de choix ,

,Tu suivrois le destin et la douce semonce

. D’un peuple si courtois.
Niena donc heureusement acquittergta promesse

Où lalFrance l’attend ,

Et ne diffère plus de voir une princesse
Qu’amour le loua tant :

Niens voir tant de beautés dont le ciel qui l’adore

A voulu la douer ,
Pour les louer toi-même , et 130m. m’apprendre encan

Comme il les faut loues,



                                                                     

LES ÉLÉGÏES
’ D’OVIDE,

PENDANTSONEXIL;
Vulgairement appeléeâ les Ponlz’qpes, et traduites k

en fiançais par le P. de KERI’ÏLLJRS“ ,avéo

des remarques critiques et historiques.

  I ,. « , ,
LIVREPREMÏÈKŒ

 L E T T RE P 37E; M’IIMÈ R E5

“A BRUTUSp

l .- . aIl-le prie de receqoirce; Minas/rez lui comme
des étrangçr; qui ne Jayemwùæscvretiretzdaùs

Rome. .: Ï ’ n- W x: uni ’;:!!)

. I r ;  ,, *. .. 1 v; pDU fond des li-iyÊàges gétïtjù’éstg-(f):, Qvide’,

peut déjà Sc; dixe;ancîen habïtaht Je, Tomeà , vôùs

adressé? célîàlîvresl, c11e1*vB;jù;,11’sÀ , yècèyeines“

chcz fous; Ai cela se peutsaàçvirètigiuclommodéçp

et bâcha-lès gnaqué  gparatfdjain’s“voui: râaîéôù;

f I ,ce spnt des étrangers qui yéti?! priphlt: d’exercer
crû/ers eux: l’hoë ’Îtëlitéj ’11“; ùsbèènt pàx*lôiit.l;C. eËn

public , ni se presêxitevpoùrfêtre admis dans lès













                                                                     

ILE’TTRE“«I-I-.

AIMVAXÏ“ME. *
Il luîfai: un long “radi 21:23 qu’il 370,05%

i * dans son mil. A A t ’
“un: , “qui remplissiez dignemeàt min et
qué Comporte nuai nom, a qüi joigne;
à l’êciarïd’ûnè gratifié naissance, u»ùe’nç)f)iesse

(Panse encore plus grande; vdus peur qüi dans
bêta? funeste ibméè (a) où périrent (missent:
Fabius; un ’seui sciable avoir été conservémfin
que Vousî en pussiez naître ’:- peut-être Voulèza.

vous SEVOÎP de que-lie part vous” vient bette lettre; i
(et thiamine plus particuiièiemen’t celui quià
l’honneur“ de vous; parler. Mais , hélas! .en que!

embàrras me ’reréz-vous P. cfains qu’après avoir

lu mon nom (3),- vousiÎne “lisiez le reste aurei
èhhgrin. Bitqüiei’q-u’autre encore est curieux dé

“voir leiéonte’nu de natté hure,- hiai avouerai

sans façon que j’ai pris la liberté (le Vans émjirè.

pOur vous faire Caniiidence damés peines èè en.

gémir avec vous. l r . i,
Qu’il “en page ce qu’il lui piaira g’rhais’ eùcoxte

une fois, je ne crains point de déclarèr ici que
je Voile ai écrit , et que j’ai tontinions apprendre

“ i B a
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enfin de ces autres nations qui traversent à pied
sec ou à cheval les eaux de l’Ister presque tou-
jours glacées. Au reste, il n’est pas étonnant que

ce grand prince ne connoisse point des peuple:
barbares ,.qui ne se soucient guère de Rome, si
resPectée par-tout ailleurs: ils ne craignent point
les armes romaines; et ce qui les rend si fiers,
Ce sont leurs arcs et leurs carquois toujours bien
pourvus de flèches ; ce sont leurs chevaux infati-l
gables dans les plus longues courses, et l’habi-
tude qu’ils ont contractée de souffrir patiemment
la faim et la soif. Enfin , c’est la disette d’eau (6)

où se trouve infailliblement réduit tout ennemi
qui s’obstine à les poursuivre. -

Il est certain que ce Dieu dontj’ai éprouvé la“

clémence , même au fort de sa colère, ne m’au-

roit jamais relégué dans ce pays , s’il l’avait bien

connu : il n’est pas d’humeurà Souffrir qu’aucun

Romain , et moi sur-tout, à qui il a conservé la
vie , soit opprimé par un ennemi barbare;ilpouo
voit me perdre d’un clin-d’œil, et il ne l’a pas

voulu. Qu’est-il besoin que les Scythes fassent ce
que César n’a pas fait ? D’ailleurs je ne sache pas

avoir rien fait qui mérite la mort .: c’est pour
cela que mon prince m’a traité avec toute la
modération possible. Car enlini,”dans le temps
même qu’ila paru le plus irrité contre moi, il
n’a rien fait que ce que je l’ai forcé de faire ; et je











                                                                     

go-LESPONTIQUES

LETTRËIV.
A RUFIN.

lOvide lui zizanie que [à lettre qu’il a reçue Je
lui , toute éloquente qu’elle” soir , et reni/211e de:

plus belles majim’es de la pliiIOJOphic , n’â
pas, à beauc’oup près , guéri [Oui ses inauæ,

parce qu’ils sont incurables.

wVont; Ovide , cher Rulin , vous salue de tout
son cœur (I); je dis Votre Ovide, si cependant

V un malheureux comme moi , peut se flatter (l’être
des vôtres. La lettre de consolation que j’ai reçue

de vous, a fort adouci mespeines , et m’a rempli
de bonnes espérances. De même que Pliilotecte
reçutiquelque soulagement (a) par les remèdes
qu’un habile médecin appliqua sur sa plaie z ainsi
moi qui frappé d’un coup mortel , ne faisois plus

que languir , je me suis senti fortifié par vos
sages conseils. EnEn lorsque j’étois à l’extrémité,

vos paroles m’ont fait revivre, à-peu-près comme

un doigt de vin fait revenir le pouls àun homme
foible, qui n’en avoit presque plus. Cependant,
il-faut tout dire, vos éloquens discours n’ont pas

tellement fouillé mon cœur contre mes infor-.

«A»,





                                                                     

32 Les (PONTIQUES
soit foiblesse (7) de” femme indigne d’un homme
de cœur; j’avoue que pour mon malheur j’ai le

cœur un peu trop tendre, et que je sens vivement

la perte de ma patrie. , .
La sagesse d’Ulysse (8) est fort vantée dans le

monde; on sait néanmoins qu’il soupira souvent

pour sa chère Itaque: trop heureux s’il avoitpu
Seulement apperceVOir de loin la fumée (le son
palais. Il faut l’avouer, le pays natal a je ne sais
quoi de doux qui rappelle, qui charme, et qui
ne permet pas de l’oublier. Quoi, parkexemple,
de plus charmant que Rome? quoi de plus affreux
que la Scythi e et ses trimars ?Cependànt le barbare
Scythe, (les qu’il peut s’enfuir de Rome , revient

ici au plus vîte. Quelque bien nourri que soit un
rossignol dans sa cage, quels efforts ne fait-il
pas pour s’enfuir dans les forêts ? Les taureaux ac-

coutumés à vivre dans les bois , et. les lions dans
leurs cavernes ont Un instinct: violent qui’les y
rappelle , et que toute leur férocité naturelle ne
peut vaincre. Cependant/vous espérez; cher fiu-fin,
que les noirs chagrins qui me dévorent ,céderont
enfin aux remèdes doux que vous employez pour
les guérir (dans mon. exil. Commencez donc,
d’abord vous et mes autres amisà-être moins aie

nables, alinlqu’on puisse vivre sans vous avec
’moins de peine. , . “ r l â 4 l

Maisxpeuteêtre on s’imaginequezloinudu lieu

g . de





                                                                     

341.19 POINTIQUÈS
de sa retraite (n) ,,et il n’est guère au monde de
séjour plus délicieux. Diogène le cynique ne fut
pas fort affligé (la) de vivre éloigné de Synope sa

patrie, j’en conviens; mais il choisit en habile
homme , Athènes pour y fixer sa demeure. Théo

mistocle, ce grand capitaine (i3), qui arrêta
l’armée des Perses, prête à envahir la Grèce,

étant banni dlAthènes pour la première fois,ls’é- .

.tablit dans Argos , où il trouva-de quoi se con-
scier dans son exil; Aristide l’athénien , chassé de

sa patrie (14), se retira à Lacédémone, ville
qui n’en cédoit guère à Athènes en richesses et

Zen puissance. Patrocle , encore enfant , commit un
meurtre (15) , s’enfuit d’Oponte ,I et vint en Thes-

salie ,’où il fut reçu d’Acliille à brasouverts.

Jason , exilé delar Thessalie (16), monta sur un
Vaisseau consacre à Minerve , et après avoir .traa
versé les eaux du Phase,,vint aborder beureuSe-

“ment à Corinthe. .
Cadmus,fils d’Agénor (t7), abandonne les murs

» de Sidon , pour. aller» fonder une autre ville dans
,de plus heureux climats. Tyde’e banni, de Ca-
lydon (18), trouve un asyle chez Adraste. Et

f L’IÏQeuc’er, s’exilant lui-même de sa patrie (19) , est

agréablement reçu en Chypre , cette isle si chère A
à Vénus; Dois-je faire ici mention de ces ;vieux
Romains, qui bannis de Rome encore naissante ,-
Ine passèrent jamais au-dela de Tyburïczo) ? Enlin; k
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ment et sans relâche dentales combats du cirque (4),
succombera enfin au milieu de sa course. Un vais;
seau, queliluezbon qu’il soit ,’ s’il.est toujoursà

l’eau , s’ouvre enfin et se détruit. de lui-même.
C’estiàins’i quïune longue suite demauxm’ëpuiseg“

m’affbiblity et meifait vieillir avant-le temps.ï« ;

/ Le corps se fortifie par le repos , et l’espritÏs’en

trouve bien ;-.a-uv lieu qu’un travail opiniâtreï(5)

épuise l’un ’etzl’autre. . ’ v
Voyez comme Jason s’est aéquis une gloire imë

. mortelle (6) ,pour avoirseulement-pénétré insque

sur ces lbordsrsaùvages. Cependant si ces, grands
noms n’imposènt. point à: la “postérité,:il faut

avouer que lesïravaux deïJasou ne sont pas com-
parablesianx ’ miens: s’il est venu dans. le Pont(7),

t ce n’a été que parl’ordre de Pélias; pelitSouve-

iraint(8) , quine poùvoit guère se faire craindre
au-tlcÏà (le la T hessalîc. Mais moi, c’est léguant!

(Auguste , au nom duquel tout tremble d’un. bout
du monde à l’autre, quim’a proscrit danssa co-
lère. De plus .* il s’en faut bien que la Thessalie ,3 “

qui joint presque le Pont ,’ne.soit aussi éloignée

que Romel’est du Danube”: ainsi Jason aeu bien L
moins de cheminât faire quembi pour s’y rendre.
Ajoutez encore que ce jeune héros traînoit tà sa
suite l’élite (le la Grèce ; pour moi, je suisj seul-

iet abandonné-Édeztout le, monde-u . l
J’ai traversé deavasltesf mets sursun fragile vais-

i’ « tics













                                                                     

.n?0vrn(n,.ln1v. I. 43“
çomme la mort (6). Je n’aime point à passer les,
nuits à boire; les jeux de nasard n’ont nul attrait
pour moi (7). Ainsi donc , quand j’ai donné
sommeil tout le temps nécessaire (8) à ma santé,
à quoim’occuperojis-je quand je veille, et éommeqç

remplir un temps si long? Je ne puis me défaire
de nos manières d’Italie , ni “passer tout le temps ’

à bander un arc à la sarmate; et quel PlalSerUÎS!

je prendre aux exercices violens qui sont en usage
en ce pays? Je ne saurois m’y faire ,et cela même

passe mes forces; car avec un corps aussi faible j
que le mien.,il ne mereste plus qu’un peu (le vîn-l

gueur dans l’esprit. Quand vous m’aurezidonc
bien ques’tiônné sur ce que je fais içij,ije vous
dirai que je m’occupe à des études assez peu
utiles en apparence , et qui néanmoins ont leu;

l utilité pour moi; et quand elles ne serviroienl;
qu’à me faire oublier mes malheurs , ce ne servoii

pas un médiocre avantage : trop heureux si, en
çultiyant un champ si stérile a j’en retire au moins

quelque fruit... l I A I A V
Que la gloire vous anime ,j» vous autres beau); .

esprits; veillez sans cesse, et passez les nuits en-
tjères avec les Muses , pour mériter les applaudis:-
serËiens du“ public au sécu/de vos vais. Quant
moi ,je me çonçente d’un travail plus facile, et
qui demande moins (le contention d’esprit. Car r
enfin , pourquoi me mettreà la torture pour polir
et repolir sans cesse nies vers ? Seroiç-ce donc un
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si grandmal pour moi , de n’être pas applaudi (les
Gètes. Mais je puis dire , sans vanité , qu’il n’est

point de plus bel esprit que moi sur les bords du
Danube - et puisqu’il faut vivre en ce pays, je
me contente de. passer pour un grand poëte parmi
nos barbares Scythes. Qu’est-il besoin d’aller cher-

cher la gloire dans un autre monde ? Le pays où
le sort m’a placé doit me tenir lieu de Rome.’Ma

Muse infortunée se contente de ce théâtre , et j’ai

bien mérité de n’en avoir point d’autre : tel est le

bon plaisir d’un puissant Dieu. Je ne crois pas
que de’ces lieux où les vents n’arrivent qu’à

peine (9’. , mes écrits puissent parvenir jusqu’à

vous : nous sommes séparés de presque toute
l’étendue du ciel ; et l’ourse , si éloignée de

Rome (10) , regarde ici de fort près nos Sarmate-s
tout hérissés de peaux. de bêtes dont ils sont

couverts.
’ Non , je ne puis croire que les tristes fruits (le

’mesveilles aientvpu traverser tant de terres et tant
de mers , pour arriver jusqu’à Rome. Mais Slip-
Posez pourtant qu’on y lise mes ouvrages, et ce
qui seroit bien plus étonnant , qu’on les approuve,

certainement cela ne sert de rien à leur auteur. Je
vous mets à ma place: que vous serviroit-il d’être
loué à Sienne ,cette ville si voisine “de l’Etbiopie (il)

toujours brûlante , ou dans l’isle de Taprobane (*)?

p (*) Taprobane est une isle de la mer des Indes , qu’on croit

être auj d’urd’hui Ceylan. i
t
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LETTRE VIL.
IÂ’GRÆCINUS.

III lui mande qu’il met taule Son espérance en [aï

l comme dans un ancien ami;

DITES-Moi , je vous prie, cher Cræcinus, lorsque
trous apprîtes la nouvelle de ma disgrace , car
vous étiez alors fort éloigné de Rome ,- n’en fûtes-

ivous pas sensiblement touché? Parlez franche-
ment : en vain voudriez-vous dissimuler , et faire
œinblant de craindre un tel aveu (1) ;je vous con-
nois trop bien pour en douter; Loin de Vous cette
dureté de cœur (2) qui rendinsensible aux maux
d’autrui ; rien ne convient nioinsà des mœurs
tmssi douces et aussi polies que les vôtres. Les
sciences mêmes dont Vous faites profession ,y sont

fort opposées. I
Oui , cher Grèecinus; c’est le propre des beaux

arts (3) que vous cultivez avec tant de soin.
d’adoucir les ames les plus farouches, et d’en

corriger la rudesse : que fautsil donc attendre de
cette ardeur ’si vive , qui vous pOrteàlleur dunner

tout le temps “que le devoir de Votre charge et
vos travaux» guerriers (4) vous laissent libre.
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de l’Ister, autrement (lit le Danube (4).,laquelle

, est inaccessible autant par la hauteur (le ses murs,
que par sa. situation. Caspîius’Egvas; selon la

tralition (lu pays (5) , en Fut le fondateur et lui
donna son nom. Un certainlcapitaine gète, homme
fort brutal, étant venu l’attaquer à l’improviste,
l’emporter d’assaut ; ’ et - massacra inhumainengent

tous les Odrysiens ses habitans , puis leva l’étendard

Contre le roi du pays Ce prince en (lu-ile sou-
venir de son illustre origine augmentoit beaucoup
la valeur, se présente: aUSsi-tôt (levantilicnnemi
avec une nombreuse année; il l’attaque , lelrer-

Verse; et ne se retire qu’après avoir laiton bor-
rible carnage dotons ces téméraires 33ans en épar-

gner un seul;”vengeance poussée trop loin , qui
tu nit beaucoup sa gloire, et le rendit plus cou-
pable que ceux mêmes (lori “venoit (le se venger. ,

Qu’il règne cependant ce bravelroi , le plus
vaillant (le notre siècle, qu’il règne àpja’ulais in-

vincible, et ce qui Vaut mieux encore,“ puisse-t-
il mériter l’estime (le Rome toujours triomphante
et: de ’son,’auguste maître; car enfin, queîpour-

rois-je lui souhaiter“ (le plus grand et de plus
glorieux? mais jerevicns à mon suîet

JË ’mé plains donc , trop aimable Sévère , de

tec quelhp’armi tant ile maux que’je soutire en
ce pays , j’éprouve encore le plus tt ri ible (le tous,

qui est la guerre. Il y a déjà: quatre ans (8), que
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ses ruines; et plût au ciel que-ç’eût été là le der-a

nier de mes jours. Ce fut“ alors que Celse signala

son amitié pour moi: on: nele Vit point, cher
Maxime, ainsi que la plupart de mes autres amis;
s’enfuir avec la fortune; il resta toujours près de
moi ; je le vis pleurer ma perte comme celle d’un
frère mort , déjà sur le“ hucher , et prêt à être ré-

duit en cendres Il me tenoit étroitement em-
brasse , mêlant ses larmes aux miennes , et tâchoit
de me fortifier dans l’abattement où j’étois. 0l coma

bien de fois , s’obstina’nt à prolonger malgré moi

(les jours pleins d’amertume, m’arrêta-t-il la main

prête à me donner la mort. Vivez, cher ami. , me
disoit-il , un peu de patience , la colère (les Dieux.
n”est pas toujours inexorable (5) (vivez, et ne
rendez pas Vous-même impossible une grace
qu’on veut peut-être vous accorder. - i

Mais [entre toutes ses paroles , la plus remar-
quable ,“et qu’ilrépétoit le plus souvent ,’étditcelle-

ci : Songez , Ovide , me disoit-il, de quel poids est
la protection de Maxime; elle vous est toute ac-
quise; oui , Maxime s’emploiera tout entier pour
vous, et doit , avec tout ce zèle dont il est capable,
conjurer Auguste de ne paséterniser sa haine:
de plus , il joindra le crédit de son frère au sien,
et tous deuxyensemble feroutiles derniers efforts
pour’faire au moins adoucir vos peines. Ce dis-J
cours , je l’avoue , prononcé avec toute la vivacité
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chez les Scythes qui réveille l’appétit , et qui Four-

nisse aux plaisirs de la table. 7Ce ne sont point non
plus les plaisirs de l’amour, si nuisibles à la santé ,

qui ont épuisé mes forces : on ne les connoît
’ guère dans le triste état où je suis.

Il est vrai quel’air et l’eau de ce pays me sont

fort contraires ;mais la principale cause de mes
infirmités, ce sont les peines d’esprit qui me ron-

gent; si vous et ce cher frère , qui est un autre
Vous-même, ne les, adoucissiez un peu par vos
lettres , j’en serois accablé; vous êtes pour moi “K
l’un et l’autre , ce qu’un port tranquille est àun ’

vaisseau aprèsla tempête ; vous me donnez tous
les Secours que plusieurs autres me refusent : con-
tinuez-les moi , je vous prie , parce qu’ils me sont
toujours nécessaires, pendant qu’un puissant Dieu

me fait sentir tout le poids de ses vengeances.
Priez donc Vos Dieüxchacun en partiCulier, vous
tous qui m’aimez; conjurez-les d’obtenir du grand

Auguste qu’il modère un peu sa colère, s’ils ne

peuvent rien obtenir de plus.

FIN DU PREMIER LIVRE.-
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sait bien que d’ailleurs celle-ci doit être fort différente de
l’autre dans son principe et dans son motif.

(18) Le poète use ici d’une métaphore prise de la glace ou

dola neige : ce n’est que de l’eau condensée qui peu-à-peu se

fond par la chaleur du soleil: ainsi, dit-i! , mon cœur pressé
et serré par la douleur, se liquéfie ensuite et se résout en
larmes qui coulent de mes yeux. On n’a pas cru devoir rendre
envfrançais cette métaphore à la lettre.

(19) Ovide exprime encore ici les fortes impressions que
font ses chagrins sur son cœur, par quatre similitudes. La pre-
mière prise du bois d’un vaisseau que les Vers rongent insenn

sibiement; Estur est mis pour Editur. La seconde , d’un ro-
cher que les eaux de la mer minent et creusent peu-àapeu ; la
troisième , de la rouille qui ronge le fer; posilum signifie ici
dont on. ne se sert plus. Et- la quatrième , de la tignc qui ronge

les vieux livres :- tels sont, dit-il , les diète que les chagrins ,
les soucis et les cuisans remords font sur mon cœur.

(20.) C’est ce que signifie chez les Latins le mot d’uri cris a

il faudroit avoir un front d’airaint

LETTRE Deuxlàmz..(Page19).
(t) Le peuple romain , au rapport de Plutarque, honora.

deux de ses plus illustres citoyens, du beau nom de Maxime
ou Très-Grand. Le premier fut Valerius Maximus , qui après
de longues dissensions , réconcilia le sénat avec le peuple.

Le second, fut Fabius Rullus: il mérita ce nom pour avoir V
chassé du sénat des fils d’affranchis , qui s’y étoient introduits

par leurs grandes richesses! C’est de ce dernier que descendoit

celui à qui Ovide adresse cette lettre. La famille des Fabius
étoit une des plus illuslres de Rome; elle prétendoit tirer son

origine. d’Herculo. s
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(l5) Thémùtocle , Athénien , étoit fils de Néoclle; Emilîus

Probus , qui a écrit sa Vie , après avoir raconté .ses beaux fait:

d’armes contre Xerxès , ajoute que ce grand homme ne put se

sauver de la jaléusie de ses concitoyens ; ils le condamnèrent

à un bannissement de gi: ans , selon la forme ordinaire de ce
jugement , nommé ostracisme , qui se Pratiquoit chez les
Grecs à l’égard des personne; dont la! trop grande puissance

étoit suspecte au. peuPle , et dont le mérite et le crédit dv0114,-

noient (le l’ombrage dans la crainte qu’ils n’arlentussent sur

la liberté publique: au reste , ce bannissement pulitique n’était V

point infamant; il duroit (11x ans; et pendant ce temps là ,le
banni pouvoit jouir de sesbiens. Ostracisme, vient du mot grec
astrucon- , qui signifie coquille ou écaille , parce que le peuple

donnoit son suffrage en écrivant le nom du banni sur une co-
quille ; ce que les auteurs latins . expriment parrtestulamm

safragia. l’ (t4) Aristide, fila de Lysimachus , Aillénîen, et conteni-

porain de Thémistocle ,.fut en si grande réputation par son

amour pour la justice , qu’il en mérita le surnum de Juste.
Maïs Thémistocle , jaloux de sa gloire à fit acrro’rre au peuple

que , par le grand crédit qu’il s’éloit acquis “dans le barreau ,

illaspiroit à la couveraine puissancegce qu’ll répéta si souvent, v

que le peuple le bânnit enfin pour dix ans; mais avant été
bientôt rappelé , il’üt la guerre conjointement avec Thémisf

tacle , contre Xerxès, sur qui il remporta. de grands lavan-
tages. Cependant, si l’on en croit Plutarque , il mourut si
pauvre , que ses funérailles furent faites aux dépens du pu-

blic , et ses Êlles richement dotées. Pèndant son exil , il de.
meura à Lacédémone , frille qui n’en cédoit guère à AthÏ’neà .

en richesses et en puissance , et quillai disputa aouventla Un!

périorité dans la Grèce. ’ I
-Fa
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84 i incarne“(15) Ce Patrocle , si fumeux par ses comb’ats dans le siège

au Troye , et l’intime ami’d’Achiile , étoit ne à Opontc , ville

des Lucres: étant encore enfant et jouant aux osselets avec
Clysonime ou Clémime, il prit querelle avec lui et le tua ,
puis s’enfuit en Thessalie chez Pelée , son parent et père
d’Achille. Pelée le lit élever avec son fils , et ils partirent en-

semble pour le siège de Troye , après s’être juré une amilié

éternelle. sait que ce fut pour venger la mort de Palrocle ,
me par Hector , qu’Achille , qui s’était retiré mécontent de

Plumet: des Grecs , y retourna , combattit Hector et le me,
immolant aux mânes (le son ami le plus brave des princes

troyens.
s (16) Ce héros thessalien dont parle ici Ovide, est Jason ,
qui Il! voile à Colchos avec les Argonautes pour enlever la
Toison d’or. Ce fut àla persuasion de Pelias son oncle , qu’il

entreprit cette dangereuse expédition , et s’exila volontaire-
“ment dosa patrie. Pelias espéroit par-là se rendre maître du “

royaume , qui devoit narurellement appartenir à Jason son
neveu , comme lils d’Æson , dernier roi de Thessalie. Le Vais-

’seeu que mouloit Jason étoit consacré à Minerve ; il traversa
1e Phase et la “Colchide, d’où il vint aborder à Corinthe.

(l7) Agenor , roi de Phénicie , où étoit “la ville de Sidon ,

aujourd”hui Séïde , ordonna à Cadmus son fils d’aller clic-r-

cher par-:out sa sœur Europe , avec défense de revenir issus
, elle. Caümus n’ayant pu la trouver , parce qu’elle avoit cèle

“enlevée’par Jupiter , après avoir erré long-temps en divers

paya , s’arrêta en Béotie , où il bâtit , dit- on la ville de

Thèbes , et régna paisiblement. p V V ’
(1.8) Tydée, fils d’Œneus, roi d’Ætolie, où étoit la ville

i de Calydon , ayant tué ses deux neveux Alcàtous et Lycoîous,
s’enfuit à Argos, où il fut bien reçu d’Âdraste 5 et sur *

I
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(5) Un arc toujours bandé , dit le proverbe , se relâche enfin!

et ne peut plus servir; il en est de même d’un arc toujours
relâché, qui ne peut plus se bander: d’où il faut conclure

qu’une trop longue oisiveté ne nuit pas moins au corps et à
l’esprit [qu’un travail excessif. Il faut. donc s’en tenir à l’alter-

native du repos et de l’action.

Olvide s’objecte encore ici l’exemple de Jason , fils d’Æ-p

son , qui s’est rendu fameux , dit-il , pour être venu aborder
dans le Pont z cependant , si le nom d’un lléros n’impose point.

à la postérité , et que l’on ait moins égard à la, renommée qu’à

la vérité , il faut convenir que les travaux de Jason tant van-
v tés ,n’ont point été comparables aux miens. ’Le poète fait en-

suite un long parallèle des travaux de Jason avec les siens.
(7) Le Pont, pris en général, peut être entendu en trois

manières différentes : on pour. le Pont-Euxin , si l’on prend ’

la partie pour le tout; ou pour le pays qui s’étend des deux

côtés jusques sur les bords de cette mer, etalors on peut
prendre aussi le Pont pour une certaine contrée de l’Asie-
Mineure, située entre l’Arménie et la Colchide, qui faisoit

autrefois le royaume de Mithridate, et devint ensuite une
province romaine; “ ainsi l’on distinguera lePont en Europe,

.r et le Pont en Asie , séparé l’un et l’autre par le Pont-Euxin.

(8) On a déjà remarqué dans l’Elégie précédente , que ce

Pélias, oncle paternel de Jason , ne commandoit que dans la
- Thessalie , et que ce fut lui qui conseilla ou ordonna à son
. neveu d’aller avec» de jeunes aventuriers fort braves , à la

4 conquête de la Toison d’or dans la Colchide. Ce petit prince,

dit Ovide , ne doit pas être coxnparé au grand Auguste , par
l’ordre duquel je suis venu dans le Pont.

(9) Voyez la remarque que nous avons faite sur Tiphis ,
. fameux pilote de Jason et des Argonautes , troisième mégie

F4



                                                                     

88 * N o T E sdu IV.° 11v. des Tristes. Valé’riu’a Plus“ , liv’: HI , dit Qu’il

tomba mon sur le gouvernail qu’il tenoit en main: il est hmm»
taillai c’est avant ou après l’expédition de la Colchide qu’il

mourut.
. . (10) Ici , les diverses édifions varient beaucoup. Les nabi ’

font lire nec Amintore nains , et entendeni par le fils (immini-
un , Phæni’x , précepteur et compagnon fidèle d’Achille; mais

ne s’agit ici que de Jason , et mon point d’Achille. D’aMrœ

éditions portent Agenore noms , et ce fils d’Agenor fut l’hinéz ,

(qui constantan! servit de guide à Jason dans son voyage , et
-lui fit éviter les écueils de Cyanée. D’autres lisent Apollinc

twills , et entendent par ce fils d’Apollon, Mupsus , savent
devin , qui , au rapport de Valériuvs Flacons , fut un das Ar-

r gommes. D’autres enfin veulent qu’on lise me Hymamide

notas , parce qu’Hymante étoit la mère de ce Mopsus fils
d’Apollon.

1:)Valérius Flacons dit que Minerve ou Pallas accom-
Iiagnà ton-jours Jason dans sa conquête , et que ce fut. Junon
qui lit répandre le bruit de cette expédition dans tome la

.Grëœ , et qui enflamma le courage de tant de braves guerriers
quieui’vireùt Jason dans la Colchide.

i(in) “Ce fut Médée , qui, éprise d’amour pour Jason , em-

lployn- tous ses enchantemens pour le rendre maître de la Toi-
tsoh d’or: elle endormit les dragons qui la gardoient. Ovide

. rajoute ici’en*parl:-int au ruses que l’amour àuggèra à Médée

’pdur louver Jâson :Hélas 3 que je voudrois n’avoir fautais

V ’énëeignéimoiàmême toutes ces ruses au Dieu de l’amour dans

hon Ml d’aimer! .
(15) C’est Auguste ,Tibèr’e et Livîe :1012”! il parle’ici , età

qui il voudroit encore une îfdls pouvoir efrit- de l’encens de

il: propre main ,mmuievà ses véritables Dieux. Cela est bien

l

emg“...
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dans lessng de tous les Troyens. . . Les fils de’Tindare sont
Castor et Pollux , quis’aimèrent si tendrement que l’un ne
voulut point accepter la divinité , qu’à Condition qu’il la par- V

tageroit avuc son frère , et. qu’ils brilleroient tour-à-tour

dans le ciel. . i »(6) On appelle ici la lance d’Achille Prlias basta ,- soit
parce que son père Pelée lui en avoit fait présent , après
l’avoir reçue lui- même de Chiron , précepteur de son fils;

soit du mont Pelius ,p d’où l’on avoit coupé le bois de cette

lance. I(7) Ovide attribue ici à son malheureux destin , la négli:
germe qu’il a eue à cultiver les bonnes’greces de Messalinus ,

et à nepas mieux profiter des entrées libres qu’il avoit chez v

lui : c’est ainsi que les anciens païens , par une aveugle préa-

vention , attribuoient au mauvais destin ou aux Dieux hâlés .-,

tout ce qui leur arrivoit de fâcheux danslavie.
(8) Le sens naturel d’0vide est que si on ne le plaint pas

des maux qu’il souffre justement , qu’on le plaigne du moins

d’avoir mérité de les souErir. En effet , on dont de la compas,- p

sien à tous les malheureux , soit qu’ils le soient justement on

injustement, mais beaucoup plus aux derniers qu’aux v pre-
miers; carentin comme tout homme est capable d’une foute“,

en doit avoir compassion (le ceux qui en font et qui en
portent la peine 5 il faut haïr le crime , et non pas le cri,

V minel. l iLu 71112 un U vil: M’E.I(Page’55).:’

(1) C’est ainsi que j’ai.cru devoir trazluire Pars anima:
in“: , ou l’animæ dimidium, meæ d’Horace ; la moitié de mon t

urne ne m’a point paru convenir à notre langue. v
(a) La pensée d’0vide est.très.ingénieose. Après avoir ’dit

qu’il se trouvoit exilé dans un pays exposé à des guerres con-
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(inuelles , et où il falloit toujours avoir les armes à la main ; il.

injoute qu’il est le seul de ses pareils , c’esl-à-dire , bannis

comme lui de leur patrie, qui soit réduit àla triste condition
de solda! et d’exilé lour ensemblç ; que les autres vivent au

moins en paix dans leurexil , mais pour lui, il n’a pas un mon

ment de repos ; et, comme il le dit ailleurs, il est obligé de
marcher toujours le casque en tête sur ses cheveux gris , la
lance à.la main et l’épée au côté; mélier qui lui paraissoit

d’autunt plus rude , qu’il n’avoir jamais été. grand guerrier ,

mais for! amateur’d’une vie tranquille.

(5) C’est-à-dire; à cette lunure, si elle n’est pas assez bien

écrite. Le mol de Lilial!“ ou de Liber, clan! use iciOvi-Je, ne

significpasloujoursunlivre chezles auteurs latins, mais loute
aorte d’écrits com-:5 ou longs z ainsi une requête ou un placet

n’appelle Libellus suppl”: , et nous disons aussi après aux un

libelle diffamatoire, Libellus infamis , pour lout édit inju-
rieux et qui bissac la répulntiori à’autrui. Ovide prie donc son

ami de l’excuaer si sa lem-c est négligée, qu’elle a été faite à

la hâte et en marchant à l’enani 5 e! ccr:es on peut. présumer I

que le poète n’avoit point alors l’epprit fort libre.

(4) Ovide donne ici au fleuve Ister l’épithèfe de binominis ,

qui a deux noms , parce qu’il s’appeloit aussîle Danube , et les

anciens géographes lui donneur indillërvèmment l’un de ces

deuxinoms. Cependant ,v on lui donne plus communément la

no’m de Danube dans les pays situés vers sa source, et celui

d’Istcr dans les lieux plus vçisins de son çmbquèhurq, et où

il se jette dansle Pont-Euxin par plusieurs canaux.
(5) On ne trouve rien écrit nulle par: chez les anciens au-

ieurs de ce roi ou prince , qui donna son nom à la ville Æggypa
sus :on n’en sait pas plus de la ville que du fondateur. Ovide,
qui en décrit l’attaque et la prise , est le seul qui en ait parlé.

On sait seulement que Les Odtysicns qui l’habitoient , étoient

des
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des peuples sortis de la Thrace , où il y avoit une ville appelée

Odrysie ; et le nom de ce roi Caspius Ægypsus , fait conjec-
turer qu’il étoit originaire d’un peuple qui n donné son nom à

la mer Caspienne. Martial parle des Odryaiene: Odrysio victor

ab orbe redit. , i(6) Ce brave roi dont Ovide fait ici un bel éloge ,’ n’était

pas sans doute le fondateur même de cette ville située au volt.

sinage de Tomes, puisque le poële vient de dire que c’était

meancienneville 5 mais il en étoit alors le souverain , et l’un

des successeurs de ce Caspius Ægypsus qui l’avoi: fondée.

(7) Ovide , après une courte digression , reprend ses plaintes

au sujet des guerres continuelles qu’il lui faut soutenir; ce .
qu’il regarde comme le comble de l’infortune. Ce n’est pàS’

assez pour lui d’êlre exilé , il faut être dans un danger per-

pétuel de sa vie; et, comme il le dit ailleurs , il ne peut pas

être malheureuxi en repos. ’ i
(8) Ovide dit : Déjà quatre fois lei pléyadesnous ont ramené

l’automne. Il prend l’automne pour toute l’année,kselon la ma-

i nière des poëles , qui promeut la partie pour le tout : quatre
été: , quatre hivers pour signifier quatre ans. On à parlé ail-

leurs fort au long (le la constellation des pléyades quiprésident

àll’automne: cependant Ovide, dans les Fastes , du qu’elles

commencent à paraître dès le 2 Avril. Colnmelle écrit qu’elles

ne se lèvent qu’au Io d’0ctobre sur le soir, et se couchent

des le 20 01122 du même mois au lever du soleil ; mais Pline
dit que l’été commence au lever des pléyadea , et l’hiverà leur l

coucher.
(9) Le poëte se“ représente ici à l’esprit les plus beaux

lieux de Rome , dont le souvenir lui étoit infiniment agréable;

il perle d’abord des places , des me! et des maisons. On a.
parlé assez au long en diEéi-entes remarques .-ur les Tristes ,

des principales places de Rome. Pontier maisons , il y en avoit

Tome VII. - G
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mI LIVRE DEUXIÈME.
LETTRE PREMIÈRE.

i AGÉRMANICUS.
* Au sujet au triomphe (le Tibère sur l’Illyn’e.

-LE bruît éclatant du triomphe de Tibère (1) s’est

fait entendrejusqu’en ce pays, où le vent du midi,
fatigué d’une si longue traite (2) , n’arrive que

“ tout hors d’haleine et toutlanguissant. J’ai long-

temps désespéré de rien apprendre dans la Scythie,

qui pût me causer quelque joie: mais enfin ce
jour commence à m’être moins odieux; je vois
qu’en dépit de la fortune, je puis avoir quelques

jours sereins , et calmer mes ennuis. Quand bien
même Anguste voudroit ici m’interdire tout sen-

timent de joie , il doit me permettreècelle-ci; et
il ne peut la refuser à, qui que ce soit. Les Dieux
mêmes qui veulent qu’on les serve gaîment
et de bon cœur , ordonnent qu’on bannisse toute
tristesse aux jours. de fête. Enfin,-,maigré l’em-
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“si serein , qu’il sembloit se conformer au visage

du peuple où l’on voyoit éclater la. joie.

On dit aussi que ce héros, pour signaler sa
magnificence en ce jour, voulut distribuer lui.
même aux plus braves guerriers desréconipenses
militaires (7) , accompagnéesde louanges fort flat- -
muses. Mais avant que de se revêtir des ornemens
du’triomphe (8) 4, il prit en main de l’encens
qu’il fit fumer sur les autels , et par cet actede
religion que la justice toujours maîtresse de son
cœur lui inspira. il appaisa Auguste Son père. et
Livie sa mère, qui lui pardonnèrent les alarmes
qu’il leur avoit causées pendant la guerre; Do
quelque côté que le prince triomphant tournât ses
pas , il n’entendait que des applaudissemens pour.
le passé ,i et d’heureux présages pour l’avenir;

Toutes les rues par où il passoit, étoit parsemées
de roses qui jetoient un éclat merveilleux : dans
sa marche on portoit devant lui de gràndes figures
sculptées en argent (10) , quireprésentoient de vén

ritables murs: et des villes étrangères avec leurs
citoyens captifs. On y voyoit aussi de grands
fleuves , des montagnes , des forêts et des trophées
d’armes , ciselés en bas reliefs ;” ensorte quel’éclat

de l’or qui brilloit de toutes parts dans ce triomphe.

“venant à rejaillir sur les maisons de la place ro-..
mairie , par laréverbe’ratiou du soleil, les faisoit

paraître elles-mêmes comme toutes d’or. On ras
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Queue puis-je“ ensevelir mon erime ayecimoi
dausles cendres de mon tombeau.

Ainsi donc, cher Messalinus, en parlant pour
moi, faites-le de manière (12) qu’ilsne paroisse
pas (même-queje’sois Coupable dela moindre in]:
prudence; tâchez seulement d’obtenir de l’empeya

reur que le Vive en paix, puisque ma Vle est un
bien que je ne tiens que de lui. Quand donc vous
lui nerrez un visage serein , et que ce front sévère
avec lequel il donnele mouvement à tout l’emë

passe déridera un’peu, approchez alors, et
demandez-’lui, pour toute grace, qu’il ne per-i
mette pas qu’un petit corps aussi maigre et aussi
décharné que le mien ,soit donné en proie à d’ef-

froyables Gètes, ces hommes si monstrueux, et
qu’il veuille bien m’accarder pour men exil une

terne rooms sauvage.
Le temps est propre à demander desigraces.

Auguste est heureux , et voit Rome dans l’itat de
gloire-et de puissance où il l’a mise. Son illustre
épouse en parfaite santé , assise avec toute la ma-
jesté d’une Déesse sur un superbe canapé (r3),
Iieht“sa cour à l’ordinaire.“ Tibère (t4) étend tous

les jours les bornes de l’empire par ses conquêtes.

Getïmanicus devance ses années (15) par un cou-
rage héroïque; etnl’on remarque déjà ’ dans

Drus’us (:6) une vigueur de corps et d’esprit
égale à». haute naissance :joignez-yiencœe ses
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52m èràiücjùeüfl sîaîemôt 515’148 j’ai: à “v1; “pàrfbïîîïè

ce Héiiosïd’üa gfàléî’eiixÇï’Ïix’x’qËxÏË! sa? 131?; îc’ââ’r

’(ÏÎè trâôùïfihè’, gif îçl’ tê’te 23:61] ÊÔhiiëÊ d’hnîïiüÊiéÊ’îÎiÏ

inerta- Vàuë ’ ài’èï’éu l’hôùï] eau-r; éber’Meîsîsà 3355;,

de Jl’acèoâipliagr’nèïrdanèéa ’üïafcîliëï; -ëni,ëc biwas”:

 c e t aîxælabîïe “ ehfànïéi méfié aëïéâè’h“ ,ZIeÎ 51e:a

4 azes: ’tîtrèèkHj’ôhHëur dap’gi1 e’stfdàq2. ijèvêiii 396;:

ramage-üvamë’dè ’Càa’tërÏ’èt’aÊ ËàîIÎu’x’;!ËèË:àg3ijQ

fières dom 1e“ temple est tox’itcinfcelïç, 89 ’Î’Fàcë

.vx...351thl ,. si ; n ë: v’ :14 “m1de celuidu grand J ale (19),. Nfessannus «avouera
.Ï . u ’ n n.y.1 *. a  ,.“ .’ (.11 3 ’Â 24T”, 157?)”:sans pennquue1à ha180n ’Ël’es Cesars , ’un tout
. . ,  ,gl’. g j v 3mm ïl’U’JÊlUdoutvceder“, au; 11a memeürkèlparta là 301e e ce
gland jour ’;  Étiaîs:à’pgèéjqnë’ËËi’ïQËiÎx :nïës’

pressés à  ’ fëmbïg’neÈleùf ârfïrëdï 5.3f1’!l(êul)rl’fi’fcê

trî’omphànt’, ’VQudroiéh’t-riïèluliji jaæl-Ëtæ

Î’émportér “51.er tous ,  jiùi-szgtïë“ È’Mçl’ssalihüs: Êîîiî

Tibër’eidà’tië tbüà lès temÎJë ët’ ÆÈËÉLÂÜÂHHËÎËÜ’

dû ë’p’àübrchfë 11è ce priùèë, (id “Il”; è’éîèfûîvrâïëïé

Wun laùfi’è’xï’ îùètèmënfaïï’â îôii  ;ËiiëÉÏËé 262’331“?!
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i4: Les. POLITIQUE-S

o f
4.

LETT-“RE ’VIII.

A COTTA.

Ovide lui marque la joie qu’il a eue en recevant
de lui trois médailles d’argent , dont l’une re-

présentoit Auguste , l’autre Tibère , et la troi-
sième Livie.

JAI reçu les deux Césars (I) que vous m’avez
envoyés en médailles , illustreiCotta; ce sont (leur:
Dieux tout-à-la-fois que je reçois de votre main (2) ;
mais afin qu’il ne manquât rien à votre pré-

sent, vous y avez joint une Livie (4). Heureux
argent, et plus heureux que tout l’or du monde (5) !
Argent précieux par lui-même , et plus encore (6)
par l’image des Dieux dont il porte l’empreinte!
Quand vous m’auriez comblé de richesses, vous

ne pouviez me donner rien de plus grand que
ces trois divinités que vous rendez présentes à mes

A yeux : c’est quelque chose que de voir les Dieux ,

queue les croire présens, et de pouvoir leur
parler comme s’ils étoient en personne avec

nous. lO Dieux, que] bonheur! je ne SUIS plus re:
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v compter autant d’années de vie que Nestor (16) ,

etvotre incomparable mère (l7) égaler celles de
la Sybile de Cumes; ensorte que vous vous con-
tentiez long-temps de la seule qualité de fils d’Au-

.guste et de Livie. O vous aussi grande prin-
cesse (18) , digne épouse d’un si grand prince ,, -
prêtez l’oreille à ma très-hum’ble prière ruinai

vivent long-tempsvotre auguste époux (19) , votre
fils et vos petits-fils, vos ,veytueuses belieslilles

et leur aimable postérité. l
Que DruSus , ce héros dont. la fière Germanie

a vu trancher les iours . soit le seul de vosenfans v ,
qui tombe sous les aoul s du destin , et que Ti-
bère , votre autre fils , après aVUir vengé la mort» .

de son illustre frère, revienne bientôt ici triom-
phant, revêtu (le la pourpre, et monté sur-un

char attelé de chevaux plus blancs que la neige.
Divinités bienfaisantes et pleines (le douceur ,

accouiez quelque ,.chc.se aux’vœux que je vous
fais en tremblant: qu’il ne soitpasinutiled’avoir
ici les “Dieux présens: Les gladiateurs sortent’dae

l’arène (20) dèsque l’empereur paroit , et la seule

présence du prince leur rend la liberté; iQue le
moment où je vous vois soitzdnnc aussi un lieu-
reux mornent .pounmoi , puisqu’une seule maison
pussède aujouifd’hui trois divinités (21) ensemble.

Plus heureux encore sont ceux qui voient, non

Tome VII. i K
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 L E Toi-T R E x.

A MACERV m

.Agre’able re’eùdes voyagessqu’ils avoient fait: .

autrefois. ensemble. c
NE reconnaissez-vous pas , cher Macer, à la n
seule figure imprimée sur cette cire (41).; que c’est

Ovide qui vous écrit? Si mon oacliét ne suffît

pas pour vous l’apprendre , vous devez recon-
I noître mon écriture et ma main. Seroit-içl’vpossible

qu’avec le Iemps vous en eussiez perdu l’idée? et

des caractèresque vos yeux ont vus cent fois , out-
’ ils pu“leure’chapper! n t

, Quoi qu’il en soit du cachet et de larmait: ,gje
Vous demande vos soins pour la personne; vous
meles devez comme à un ancien convive (2)“; et
parce que ma femme a l’honneur de vous apper-

1 tenir d’aSSez près: vous les devez encore àenos
études xcommunes , dont vous avez fiait un meil-
leur usage que moi: jamais vous n’enseign’âtes

aucun art dont on pût vous faire un crime.Vods .
commencez où finit Homère, ce poète d’immor- 
telle mémoire ; et il n’appartenoit qu’à vous dé

l
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.N O TSUR.LE DEUXIÈME LIVRE“.

LETTRE PREMIÈRE. (Pagaies).

ONDE a décrit forum long, dans la seconde élégie du.
quatrième liv. des Trislçs , le premier triomphe de Tibèro
sur la Germanie ; i1 décrit ici avec beaucoup de pompe la
second triomphe du même prince. après lignette. d’Illyrie.

Suétone parle de cette guerre au chap. 16 de, son Histoire ,
et fait mention du triomphe de Tibèrç ou chap. 20, mais il
faut bina que le poète exagère ici besocoup la magniâcence
de cotie fête , puisqÎle ce ne fut que le petit triomphe ,7 qû’on

appeloit ovation , parce qu’on n’y immoloit que du manu bé.

tail comme des brebis et des agneaux; caolin ab ovibus .- au
lieu, que dans le grand triomphe on immoloirdes taureaux quî’ v

étoientgles plus grandes vidima.“ Il   I
. (a) Notas est un vent du midi; et comme Ovide a; trou..-
voit ou fond du Septentrion , il dit que cg Vent n’arrivait
dans ce pays que tout hors (l’haleine elll’aîlekaînæntc. Car

les poètes représentent les vente comme notant de petites
divinitésailèes , et on les supposeàciconune sujets à lafntigue

. après une longue course. v I J
(5) Jupiter se prend quelquefois pour l’air, subjouquigixio-,

dit Horace , pour on air froid. Ovide sa compare içi
Plaisamment à une mauvaise herbe  qui , malgré Jupiter:
croît dans un bon champ et ne mêle aux plus ballon mois-
sons ê .qu’ainçi lui se mêle parmi Io peuple ramai; ut pond





























                                                                     

n / t-A

p I . l .SUR LE D’EUX.1ÈMVEÇLIVRE.ÏI73
A étoit fils d’Æacus; et Patrocle par le nom d’Atoride , parc.

qu’Aetor étoit son aïeul. I A V A I
(5) 0n aparté ailleurs de ce fleuve d’enfer;appelé Mil:

par les Grecs , qui veut dire oubli , para: que quand on en
’ avoit bu , on oublioit généralement tout ce qu’on avoit su au-

. paravant; c’est pourquoi on y plongeoit les ames de eaux qui
après une certaine révolution d’années , revenoient dans ce .

monde V, afin “de leur faire oublier toutestles misères auxquelles

elles avoient été autrefois sujettes cette vie ; tout cela dans

les principes de la. métempsycose ou transmigration des amen
d’un corps dans l’autre. Ovide dit donc à Atlicus; que quand

il auroit bu des eaux de ce fleuve ,’ jamais cet ami üdéle ne

pourroit l’oubli-en. p p
- (6) Voici encore la ûgure favorite de tous les poëtes , qui
est d’accumuler plusieurs clloses impossibles ,. pour prouver
que quelque chose en particulier n’arrivera jaunis. Ici , l’on: ,

dit que les jours d’été seront plus courts que les jours d’hiver ,1

et les puits d’hiver plus courges que les nuita d’été , “in:

qu’Atticus oublie Ovide.

(7) Autre impossibilité dans la nature , puisque Babylone, t -
aujourd’hui Bagdad, est située dans la Chaldée, aus333’ ’

degré “de latitude septentrionale , et que le climat en (doit
être fort chaud. .Si Ovide entend la Babylone d’Egypte , atr-
jourd’hui le grand Caire, elle est au 50.° degré de latitude. »

- J e ne dis rien des glaces du Pont , dont on a assez parlé dans
les Elégies précédentes; l

* (8) Ovide marque ici les roses de Pæste , ” Pœstanas rosas;

Pæste étoit une petite ville de Lucanie , ou croissoient *
les plus belles roses et de la meilleure odeur detoute l’Italie. l
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LETTRE cruquràus.l(Pàge128),

, r(1) C’estrà-dire, queîlepoëte avoit mis aila tête de sa lettre

la formule ordinaire aux anciens Romains, Ovide à Solanus,
salut, Pan-là , ils souhaitoient une parfaite santé à celui à qui

il: écrivoient. “(a) C’est-àp-dire, une lettre on vers élégiaques. 1.“ Elle est

en vers , etpar conséquent’comp’osée’de pieds de. différentes

’ mesures. 2.° C’est une Elégie, et par conséquent dont les vers

sont inéganx , savoir l’un vers hexamètre] ou de si: pieds , et

l’autre pentamètre ou de cinq pieds : c’est ce,qu’il exprime ’

par ces mots disparibus numeris, de nombre ou de cadence

inégaleil ’(3) Ovide parle ainsi de lui avec plus de modestie que de
vérité z jamais peut-être il n’y eut de verve plus féconde que

la sienne , et d’où les vers coulassent avec plus de facilité et
d’abondance, S’il est blâmable , c’est de s’être «un peu trop

abandonné à cette grande facilité de génie quia produit quel-

quefois des vers assez faibles et assez négligés. On peut donc

.le comparer plutôt à un torrent qui se déborde de tempsien
temps, qu’à un petit ruisseau pauvre et sans eau.

(4) Ovide a dit le César qui prend son nom de la Germa-
nie; il est clair que c’est Germanicus ,ilils de ce Drusus qui.
mourut en Germanie d’une chûte de cheval , lorsqu’il com-

mandoit les armées ramaines , et c’est de lui que son me lié-L

rite ce beau nom. La qualité de prince de la Jeunesse qu’on

lui donne ici, n’attribuoit aucune autorité ni aucune fonction
dans l’état ; c’était un simple titre d’honneur que les empereurs

depuis Auguste , donnèrent à leurs’petits-iils ou autres princes
de leur maison. Ce titre toutefois étoit ancien dans l’ordre

I
l
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les belles-lettree’, ’Solanus bultivoit «particulièrement’ll’éloi

quai“ î mais Ovide Ïn’a Pas cru que toute comparaison
dût [être K d’une justesse si scrupuleuse : Omnis- éohpnratië

claudicant; .
I- (14) Lé style oratoire est en effet dilférent du 5:er poéë-

üquc; mais , au jugement d’Ovide , l’un et l’autre coule de la.

même source , c’est- à-dire , que l’éloquence et la’poésie de-

mandent également un génie grand et sublime (pour être boit

Poëte , il faut être un peu orateur ; et tout bon orateur doit
à!” aussi un Peu Poêle; Enfin , selon Cicéron et“ Quintilien 5

deux grands maîtres en éloquence, il y a une grande aŒnitô

entre les poètes et les orateurs, et ne: deux beaux arts se
/

prêtengmutu’ellement la main. . . -
(15) Le tyrse et la couronne de laurier àont îëi deux (yin:

bales qui maquent le caractère différent du style oratoire et
du style poétique. Letyrse étoit une demi-pique entrelassée

de pampres de vignes et de feuilles de lierre , que les prêtres I
de Bacchus portoient à la main 5 lorsqu’épris d’une certaine

fureur bachique , ils célébroient par de grands Cris les fêtes de

ce Dieu: Ovide attribue donc ici aux orateurs plus de véhé-

mence dans le style qu’aux poëles; mainmis doute il ne vedt
parler que de la poésie élégiaque; Car qui peut nie? que“ En;

le poème épique et dans l’ode “, il n’entre enbofe plus de Cette

espèce de fureur divine , que dans unidisdoufs oratoire? La
comparaison ne tombe donc ici que sur 665 orateurs réhémens
et pathétiquesgqui , comme destorœns , entraînent téntaprès h

v eux , et qu’on oppose au: faiseurs d’élégies à Écrit le âtflé est

plus doux’ et plus tendre que véhément; ’ .
(16) Non pas après Auguste, mais après Tibère, déjà (1&4

signé snœeskeur à l’empire , et qui avoit adopté Germaniqu

pour son fils. Cependant , si l’on en croit Suémne , il ne in:

iTome VII; . t V M
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Ovide ne 8e plaint pas ici de ce que son ami Grécin le
réprimande , mais de ce qu’il le fait en termes trop durs et

hors de saison. Vl (5) Ovide ne s’êpargne pas ici le nom de Fou et d’inç

sensé , stulti sodalis. En effet , il a fallu être bien imprn ’ent

et un peu fou pour s’atlaquer à un aussi grand prince qu’Auc,

guzla : il ne faut jamais se jouer à son maître; on s’en reg

peut toujours. Combien donc le pécheur qui allalqneyDieu.
même , est-il plus. insensé ? c’est une espèce de frimée

tique qui se blesse , qui’se déchire et qui se tue lui-même.
(4) Il falloit que l’ami d*01ide fût bien de mauvaise hue

meut contre lui, puisqu’il ne le trouvoit pas encore assez
puni de sa faute , par un exil aussi rude que le sien : il y
a apparence que Grécin , lorsqu’il lui écrivoit en des termes

si durs , faisoit sa cour à Auguste aux dépens de son ami;
ou plutôt que son dessein étoit de le mieux servir , en
feignant d’abord d’cnlrer dans la juste indignation du prince

rolleuse, pour l’appaiser ensuite peu-à-peu et d’obtenir green.

(5) C’étaient les écueils de la cour d’Auguste ,ifignrés par

les monts Abrauceraunims en Epire ,i fort élevés alu-dessus

dune mer orageuse , et sujets à être souvent frappés de la
foudre: Ovide dit donc qu’il voguoit d’abord à pleines voile!

sur cet“ mer dangereuse , dont il n’apperœvoit pas les
écueils , étant-v aVeuglé de sal bonne fortune : alors un ami

sage auroit dû I’avertir du danger où il étoit ; mais après son

nabfrage tous les avis étoient hors de saieOn et vouoient irop ’

tard ; qu’il ne falloit plus songer qu’à le sauver comme un

homme qui se noie , qui nage et qui se débat le mieux qu’il

peut coran-aïe; flots : métaphore par laquelle il exprime
v tous les dans qu’il fait et tous les mouvemens qu’il sadienne

par lui et par ses amis pour se liter de l’exil , ûgurélpu’

Cu naufrage. v l lM2.r
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uouH’rir nous tourmente plus que ce que nous. soufrons : il y

a plus d’imagination dans la plupart de nos maux , que de
réalité, sœpius opinions quàm re laboramus.

(5) Ovide confirme par plusieurs exemples familiers , ce
qu’il vient de dire; celui du naufragent, qui depuis son
naufrage craint toujours l’eau; celui du poisson qui a été p

piqué de l’hameçon , et qui après cela craint tout appas

qu’on lui jette; celui de la brebis qui fuit devant le chien
i commis à sa garde , et qu’elle prend pour le loup ; celui d’un

’membre blessé , qui tremble qu’on ne le touche; et enfin celui

d’un homme peureux qui craint son ombre. ,
(4) La plainte est bien amère , un peu impie, et touche

de presle désespoir; on le pardonne à un payen: car quels
Dieux que les Dieux d’Ovide ? quelle justice peut-il en at-

tendre ? iOn sait que la Lybie est une contrée de l’Afrique très-
ferlile en froment : on l’appelle ici Cyniphiæ du nom du “fleuve

Cyniphe qui l’arrose de ses eaux. ,
(6) On a déjà dit en plus d’unvendroit que le mont H59bla

en Scile produit du thym en abondance , ce qui y àltire une
prodigieuse quantité d’abeilles qui aiment fort cette plante ,
très-propre à faire d’excellent miel.

(7) On sait que l’Iliade est un poème d’Ho’mère sur la fa-

meuse guerre de Troye , où toute le Grèce s’arma pour ven-
ger il’alïronit fait à MËnelaüs, frère d’Agsmemnon , ’auquel

Pâris , prince Troyen ,Îils de Priam , avoit enlevé sa femme

Hélène. Ce poème est rempli d’aventures tragiques quinont

fait le suet d’un grand nombre de tragédies anciennes et mo-

dernes. C’est ce qui fait dire ici à Ovide qu’il a tant souffert de

maux dans son exil , que s’il entreprenoit (le les décrire en

v V9175) il pourroit fournir une Iliade complette sur ses tristes

svantures.

e eaux. 1-o-
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. A (8) On a déjà parlé ailleurs “de la voie Appienne. On ape.

peloit voies , vins chez les“Romsins , tous les grands chemins
pavés qui conduisoient de Rome à quelque autre ville; celui;
ci fut l’ouvrage d’Appius Claudine , dit l’A’veugle , qui étant

censeur l le fit construire et paver, et on lui donna son nom.
La voie Appienne, selon Frontin-, n’allait pas sin-delà de Ca-

poue : cependant Tacite , Strabon et Horace’la poussent jus-

qu’à Brindes. ou peut concilier les deuxiopinions , en disant
qu’Appius la conduisit jusqu’à Cspoue seulement Q et que

n dans la suite le tribun Cajus , grand restaurateur des Chemins
publics ,continuala voie Appienne jusqu’à Brunduse ou Brindes

sur la côte de Naples. ’
(9) Il n’est point de gloire mieux fondée que celle d’un

vrai savant 5 et parmi toutes les nations polies, la connaissance ’

des beaux arts a toujours été en grande considération: on re-

marque même que la destinée des lettres suit d’ordinaire celle

des empires, et que la marque la plus sensible qu’un état est
prêt à déchoir , c’est lorsque les sciences cessent d’y être en

honneur. . ,(10) L’expression d’Ovide est ici un peu équivoque; et l’on

ne devine pas aisément si le sens de ces vers, Omnis pro nabis
gratin muta fait , est quepersonne n’a parlé en sa faveur ,
ce qui ne paroit pas vraisemblable , puisqu’en cent endroits”
de ces élégies, il se louetboauctiup des soins généreux ac sa .

femme et de ses amis ,. qui ont employé souvent les larmes et
les prières pour fléchir Augusta“ paroit donc plus naturel

’ de croire que c’est l’empereur lui-même quia été sourd et

muet à toutes les prières que les panus et lesamis d’Ovide lui

ont adressées pour Lui; et alors Humble-que dansons vers ,
gratia supin fait seroit encore mieux que muta fait.»

(1 1) Il semble qu’il y ait ici-da lacontmdiction. Comment.
la tempête peut-elle éclater sur un homme absent , et l’écu.

L14.























                                                                     

I I . N O .T E Smains; c’est ce qui“ fait dire à Ovide, qu’il ne pourroit

jamais croire qu’un jeune Thrace comme Cotys. eût
pu faire d’aussi beaux vers que ceux qui paraissent sous
son nom , et qui feroient honneur au meilleur poële de

Rome. v(15) Tous les poètes ont parlé d’Orpliée comme d’un ex-

cellent poële et musicien de la Thrace., qui par les cliarmans
œcords de sa lyre , entraînoient après lui les forêts et les
rochers. sOvide dit ici que Cotys étoit un second Orphée
par la douceur et les charmes de sa poésie , et qu’il ne
faisoit pas moins d’honneur à le Tlirace que le premier

Orphée. ’
(t Ovide loue Cotys de ce qu’il n’excelloit pas moins dans

les beaux arts que dans les exercices militaires , que les uns
lui servoient de délassement après les autres. ’

(15) Ovide a déjà fait remarquer plus d’une fois, que

I ceux qui font profession des mèmes études, connectent.
entre eux une espèce de société qui a ses lois et ses en-
gagemens g c’est donc en qualité de poële qu’il prétend avoir

droit d’attendre de Cotys toutes sortes de secours dans son
exil , puisque ce brave prince n’était pas moins bon poète

i que grand caPituine. »
i (16) Comme Cotys’vvoyoit Ovide exilé si loin de sa
patrie , il pouvoit le soupçonner d’avoir commis quelque
grand crime ; c’est pour écarter ces soupçons, que le poële ,

qui veut mériter l’estime et la protection de Ce prince,
lui déclare qu’il n’est. coupable ni de meurtre , ni d’em-

poisonnement , ni d’aucun cgime énorme; mais seulement

de quelques libertés trop grandes .qu’il s’est données

dans ses poésies, c’est-là où il réduit toute se faute 3 il

“laisse seulement entrevoir le reste sur quoi il n’ose seau
pliquer trop ouvertement ; c’est pourquoi il prie Cotys d.

. s’en tenir-là , sans lui en demander davsntage. l
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LIVRE TROIS-[ÈM E.

LETTRE PREMIÈRE.
ASA FEMME.

Il la sol/[bile plus vivement que jamais d’em-
plqyèflous ses soins pour lui obtenir un eæil
plus 1/0111“.

O VOUS! Pont-Euxîn (l) , mer affreuse et sau-
Vage , qui , avant l’entreprise de, il’audacîeux

Jeux)“ (2) , ne vîtes jamais aucun vaisseau flotter

surms bords: et vous, terre gétique , toujours .
“couverte. (le neiges, et toujours en proie à des en-
nemis banbans; quand viendra le temps où l’on

l m’ordbnuern de vous quitter, pain passer“ dans

l un lieu plus sûr et plus tranquille. Quoi donc!
faut-il toujours que je vive au milieu de cette luir- .
ban îc , arque je meure Tomes?
. Telïrc de Pont, qu’il me soitpermîs de le dirc’

sans altérer la paix quiïloit régner entre nous,
si Cependant on peuthjamaîs être en [mix chez VOUS;
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hérissés d’absynthe; une plante si amère convient ,

fort à cette terre pleine d’amertume , où elle
naît?

Ajoutez àtous ces désagnémens les frayeurs
continuelles où l’on est ici , dans une petite place e

battue sans cesse par des ennemis cruels (7) et
armés de flèches empoisonnées. O Dieux! que ce

jpays est écarté et impraticableà tout voyageur!
on n’y peut venir qu’en s’égarant: il est presque

également inaccessible , et par terre et par mer.
Faut-il (loue s’étonner si, pour mettre fin, à tant

de maux , je souhaite passionnément (l’en sortir?
lMais ce qui m’étonne davantage , chère épouse,

c’est que vous n’ayez pu encore m’obtenir cette ’

gnace. Comment pouvez-vous retenir voslarmes
au seul récit (le mes misères ?Vous me demandez
ce qu’il faut faire; demandez-le àvous-même,
vous le saurez bientôt, si vous le vouliez tout de
bon: mais une (lis-je? c’est peu de le vouloir,
il faut le souhaiter avec ardeur; et pour em-
porter ce quevous souhaitez , sacrifier tout, jus-
qu’au sommeil. Je sais que plusieurs autres font
les mêmes souhaits que vous ;car qui seroit assez
injuste pour ne pas souhaiter que je vive en paix:
dans mon exil ? Mais vous , m’a femme , la bien-

séance demande que vous vous y employiez de
tout votre cœur et de toutes vos forces; travail lez
pour moi nuit et jour. Quoique (l’autres’agisseut
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déjà’liien , sans prendre exemple que de- vous-
même. Ainsi la trompette, par ses fanfares (14.),
anime au combat les plus braves guerriers , et il
n’est point (le bon général qui n’excite encore du

geste et (le la voix ses plus fiers combattans.
Votre sagesse est connue et attestée (le tous temps;

laitessi bien aujourd’hui , que le courage égale v

’ en vous la sagesse. il
Je ne vous demande pas ici que Vous vousar:

niiez en amazonne (15) (liane hache tranchante,
et que le bouclier à la main volis combattiez en
héroïne. Il ne faut que fléchir les genoux devant
une divinité (16) et l’adorer, non pour lui (le-l
mander ses faveurs , mais seulement qu’elle mo-

dère un peu ses rigueurs. Si vous ne pouvez
trouver grace devant elle , faites couler vos
pleurs; il n’est point de plus sûr moyen pour
léchir les Dieux. Si les larmes vous manquent“

I au beSOin , songez à mes malheurs, ils vous en
fourniront de réste: une femme quia un maii
tell que moi , a (lequoi pleurer toute, sa vie; le
triste état où je suis est pour vous une riche source
de larmes, et ce sont-là toutes les richesses que

ma fortune vous présente. ’
S’il falloit racheter ma vie aux dépens de la

vôtre(i7) (ce que je ne puis penser sans hor-
reur), la femme ’d’Admette pourroit vous servir
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l même âge et s’aimaient uniquement :leur
I nom a été transmis à la postérité; l’un s’appeloit K

Oreste , et l’autre Pylade. A peine furent-ils débar-
ques. qu’on les conduisit à l’autel de Diane , les

Vmains liées derrière le des. D’abord la prêtresse

les arrosa d’un eau lustrale (9), puis elle leur
mit une couronne (le fleurs (Io) sur la tête. Pendant
qu’elle prépare ainsi le sacrifice, et qu’elle relève

leurs beaux cheveux avec de riches bandelettes , .
le tout fort, lentement pour reculer le plus qu’elle
peUt l’exécution : Jeunes hommes ’, leur dit-elle en

soupirant, pardonnez-moi, je vous prie , ce n’est
point par un mouvement (l’inhumanité que je l’ais

ici des sacrifices plus barbares que le lieu même
ou ils sont offerts ; ’c’est une coutume établie chez

cette nation : mais dites-moi de quel pays êtes-
vous? Elle reconnut à leur répOnse’ qu’ils étoient

ile la même ville qu’elle (t 1). Sur quoi elle
, ajouta : il faut que l’un (le vous soit immolé (12).
dans ce saerifîce et en soit la victime; l’autre en

ira porter la naturelle dans votre pays. Pylade, réa
solu’ de mourir, veut absolument; que ce soit:
son cher 0reste qui parte :0reste oppose;et

tous, deux contestent à qui mourra l’un pour
l’autre ’: c’est la seule chose sur quoi on les vit

jamais se contredire gÎils furent toujours parfaite.

ment d’accord. l ’
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s . .- I . . - a,quaud avez-vous appris de mox à, seduire les
. épouses, et à rendre la naissance des enfuis sus-I

pe’cte etincertaine? N’ai-je pas formellement in?
. terditk la lecture de certains écrits’à toute femme

engagée dans les liens du mariage , et [auxquelles
“la J103 défend , sous de grièves peines , toute in?

trigue galante? Mais à quoi m’ont servi tous ces
ménagements , puiSqu’on m’accuse, encore aujour-’

d’liui, d’avoirxautorisé l’adultèresi expressémem. .

défendu par nos lois il .
a» Loin d’ici donc loute contrainte inutile (r6) :

puissent vos. flèches blesser tous les cœurs ,et que
jamaisavos feux ne s’éteignent! Puisse. le grand

Auguste (l7) votre neveu, par Énée, fils de
Vénus comme vous .(18) , régner encore long.
temps , et tenir tout l’univers asservi sous son em-
pire; mais aussi faites en sorte, s’il est possible ,’

que sa colère ne soit pas toujours implacable ,
et qu’il me permette d’aller expier ma faute dans
un pays moins afl’reux’que celui-ci ».

a Tel fut à-peu-près le discours quejetins à l’en-
fant aîlé-qui m’apparut en songe: voici ce qu’il

me répondit“(19). a Il est vrai , dit-il , etj’enljure

,lpar mOn flambeau (20) , par mes flèches , par ma
l mère et par la tête d’Auguste“ ,je n’ai rien appris

chauvons qui ne fût légitime, et il n’est rien de
“criminel dans l’art que vous m’avez enseigné. Plût

au: ciel que vous puissiez vousjustiûer aussi bien“
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sur tout le reste; mais vous savez qu’on aéontre

Vous un autre grieflbien plus important (21).
; Quel qu’il soit, car je ne veux point ici renou-

veller Vos douleurs, vous ne sauriez nier qu’il
n’y ait eu beaucoup’de votre faute dans le fait
dont il s’agit; en lvain vous tâchez de couvrir
cette faute (22) sous levoile spécieux d’unesimple x

imprudence: il faut pourtant avouer que votre
juge n’a point été trop rigoureux dans la peine,
qu’il vous a imposée. Cependant jiai voléà tire

l (l’aile par (les espaces immenses pour Venir vous
“consoler dans vos peines : je n’aijvisi’lé Ces climats

qu’une seule fois ; ce Fut lorsqu’à la prière de ma
«mère’(23), j’y vins percer Médée de mes flè-

ches V ir. » C’est pour vous , vieux soldat (25) qui avez

blanchi sous mes enseignes, que je reparois. ici
“après tant de siècles [nais enfin bannissez toutes

Vos craintes et vos linguiétudesjlaicolère d’Au-

’gusle S’Iappaisera , vos vœux seront exaucés; vous

verrez le calme succéderà la-tempête; ne craignez
- pas même un trop long délai dans mes promesses;
Le temps que je vous annonce. est proche; c’est,
celui du triomphe de Tibère (26) , où tout est en
joie à la cour. La maison du prince, les jeunes
Césars selslenfans, Livielsa mère, le grand “Au.-

. guste, père de la patrie et du héros triomphant,
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ML E cr T R ENV.
A MAXIME COTTA,

Sur le plaisir eælrême qu’Ooia’e eut en lisant

un discours que son ami avoit prenante en
public.

IVFoULEz-vous savoir; cher Cotta (1) ,“d’où vous

vient cette lettre ? C’est précisément du lieu où i

le Danube se jette dans la mer Dès-là vous
devez en connoître l’auteur;c’est Ovide, ce poëtel

à. qui son’esprit a fait plus de mal que de bien ;
c’est du fond de la Scythie qu’il. vous envoie le

bon jour ; mais , a parler franchement, il aime- -
roit beaucoup mieux vous saluer (le près que de

loin. .J’ai lu le beau discours que vous avez prononcé.

devant une nombreuse assemblée ’, et j’ai compris,

en le lisant, que vous n’avez dégénéré en rien

de l’éloquenCe de votre illustre père. Après l’avoir

lu. d’abord assez vîte (3) ,et y avoir cependant
employé plusieurs beures,ie me plains qu’il est

encore trop court (4): mais en le relisant sou-
vent , je l’ai rendu plus long,’et il ne m’a pas

tr moins faitde plaisir à la seconde et troisième lec-
’- tures qu’à la première; c’est le caractère des choses

l * t a
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excellenteslen fait d’ouvrages d’esprit, elles ne

perdent rien de leur agrément; à force d’être lues,

si elles ne plaisent plus par la nouveauté, elles
plaisent toujours par un certain degré de perfecà
tion qui leur est propre. Heureux ceux qui ont
pu sentir toutes lesbeautés de [ce discours dans
l’action même , et qui l’ont entendu prononcer à

l’orateur. Une eau puisée dans sa source (6) en
est beaucoup meilleure et plus agréable àboire;

.un fruit cueilli sur l’arbre est“ bien de meilleur

goût que servi dans un plat, Fût-il leiplus beau
et le mieuxgravéi du monde : hélas! sans la

[faute que j’ai faire , et sans le malheureux exil on
ma muse indiscrète m’a précipité , j’aurois en;

tendu de votre bouche l’excellent discours que je
n’ai fait que lire; peut-être même que ., placé à”

mon ordinaireau rangdes ofliciers de police7(7),i y i
j’aurois été l’un de vos juges. Quel. plaisirpouv

moi (le pouvoir vous donner mon suHrage , et-
d’applaudir hautement. à votre éloquence chap

mante; ’ . t aiMais enfin, puisqu’il a plu au destin qu’après ’

m’avoir cruellement séparé de vous, de mes

autres amis, et de ma chère patrie, je fuscine? i
légué parmi les barbares Scythes; envoyezunoi.
souvent, je vous prie , des fruits (je vosiétudes ,afin’.

que jouisse encore du plaisir d’être avec vous est.
avons lisant, etc’est le’seulvqui me reste. Suin’z

“a
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“n’est pas étonnant qu’un, jeun-e taureau ure-i

gimbe contre la charrue , ettâche (le se soustraire V
au joug qu’on lui impose: peur moi, sur qui j *
les destins ont déchargé toute leur ragez; je
suis fait à-tous les maux, nul me me paroît
étrange, me transplanté au pays des Scythes;

, mourons-y , et que la parque inhumaine marche
toujours son train ; loin d’ici «toute espérance
vaines, c’est folie de “s’en flatter, ne souhaitons

rien que ice“ que nous pouvonsobteuir; après
quoi,’le mieux qu’on puisse, faire, C’est de isa-

Voir désespérer à. propos, c’est (le reconnoître

franchement que tout est perdu pour nous quand
il l’es; en ell’et. On voit certaines plaies qui s’ir-

rirent par les remèdes (7) qu’on y applique , on
feroit bien mieux-scié n’y point toucher; celui,
qui dans un naufrage s’enfonce tout à-coupi’dans

V-l’eau , meurt plus doucement que celui qui
s’épuise à force (le “se débattre contre les flots.

Hélas ! pourquoi me suis-je mis’dans l’esprit que

je sortirois un jour de la Scytliie , et que j’ob-
tiendrois un exil plus supportable ? Pourquoiienlin
ai-je espéré un sort plus doux P Que n’ai-je plu-

tôt compris tout d’abord que la fortune ne me

promettoit rien (le bon ? j V
n Plus je compare le lieu où je suis, avec ceux *
où je pourrois être mieux, plus raugmente la
peine (le mon eXil présent; il vaut mieux que

Q2
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mes amis et mar-proches ne fassent rien pour
mû , que d’èmployer en vain mille’SOIIicitatÎons

perdues  : je sais, chers amis,  que ce que voué
avez de. la peine à demander , mérite qu’on y
pense , et n’estpas facile-à obtenir ; si cependant
quelqu’un que je sais , avoit eu. le courage de

parler, oh étoit disyosé à tout entendre; mais
enfin , [pourvquuc ce ne soit pas un reSte d’in-
dignation qui ’me rende Auguste.loujours inexo.
nable; je m’en console, etje mourrai bravement
sur les bordwdu Pont-Euxin.

A

. , .

x.
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point dans ce travers, et ie n’adore point tout ’
“te quî vient de môi. Pourquoi donc; me? (lirez-

vous , faites-yens des fautes, si vous. les red
cannoissez; Fîourqùôi les soumez-voù’s dans vos

écrits ?;à bela je réponds, que sentir un mal,
et le guérir, n’est pas la même chose. Top!
homme mn for; biçn son mal, la dijçulté a?!
Â’Ùynnknùier le n-emèdel;,soux?ent en cpmposant,

je laiSse un mot que je voudrôis bien changer;
mais je n’ai pas la force (le faire ce qui serèîi le
mieuxçljle n’a! Fais qadjnt le fin-:yet’jelhvoüè

ûançheçmem; jiai-beaucdup Ide peine à corriger»;

. je,ne puis prenHreusùr moi ïuùtt’rlavnîbsi long. F
  ,ngt hio’m nitratai-écrit , s’applaudit àlni-mèmgè;

Je Plaisir;lîempoxite, et (limnique beaucoup la peine *
Ide-.son travail. Danà le. feïx de la Compositiorï
l’ouwage s’aVahce ;- ïet parvient enüh à son termé;

m’ait; faut-il:currigër  ? c’est une grandemfî’aive ,53 .

aussj cdzüi’cile :ànzmon :gré , .que ’lè“-eg1f’and I H01.

mère I(5)«fût ausüeSsus d’Aristarquè (6); La “dia

iücmlté même de.cm*riger à tous momans ,1 ëtèint

tout le beau fende l’esprit,,-pa-«r laient-eut d’un

I travail nécessaire; mâts: vouloir arrêter dans “sa
  course un .béau chevai“! . qui s’emporte. uQu’ïainsgi

des Dieux pleins de déms-rage Veuillent arrêter
la colère de (Iéaar , é! rquek’fe puisse’espérer après

ma mnrt de réposèrén paix dans une terre plus ”

’tranquille g sans cati-cayon“ si - do ux.,*qg1e mg

tn ,,
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liv. n, chap. x1, et liv. m, chap. IV, parle fort au,
long des Amazones, aussi-bien qg’Hérodoto , Iiv. IV , Justin ,

liv. Il , et Pausanias , liv. I. l
r (16) Cette divinité , c’est Livie ,t femme d’Anguste , et

mère de. Tibère : on sait l’ascendant que cette impéra- , i
triez: eut toujours sur l’esprit de son mari; c’est ce qui fai-

V soit juger à Ovide que s’il pouvoit la mettre dans ses intérêts,

il ne tarderoit guère à obtenir le changement du lieuvde son .
exil , à quoi il semble eut-in borner ici tous ces vœux.

, (1.7) Ovide, pour faire voir à sa femme que quand elle
lénifieroit sa propre vie pour lui, elle n’en feroit point trop ,

lui produit plusieurs, exemples de femmes illustres qui ont
porte l’amour conjugal jusqu’à se donner la mort pour leurs

marier Alceste dans Euripide se dévoue à la mort pour
laurier son mari :.Laodamie se donna la. mort pour ne pu
’eurvivre à Protézilaüs, son époux : Evadné , fille, d’Iphiclès,

saietta-dans les flammes du hucher de son mari Capanée.
, . . (18) Pénélope, pour éluder les poursuites importunes de

les amans , leur promettoit à chacun en’parliculier de les
épouser , quand elle ’auroit achevé la toile qu’elle avoit

commencée; mais elle défaisoit la nuit ce qu’elle avoit fait

pendant le jour; ainsi le toile ne finissoit point, et par
’ cet innoteut artifice elle demeura fidelle à Ulysse , son

mari. C’est. ce ,qu’Ovide exprime ici par ces mots, lourio-

-tidc talé , la toile de la fille d’Icare.’ . V ,
19) Ovide déclare à sa femme qu’il ne demande point

qu’elle meure pour lui, comme tant d’autres femmes illustres

dont il luiucité les exemples ; il avoit le cœur trop bon ,
et cette seule pensée lui faisoit [horreur : ne s’agit donc
que d’aller se jeter aux pieds de l’impératrice Livie , et de

la prier pour lui. - . . ’ . v
(in) Lœpnëts fait une très-beau caractère de Livie : il
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quoi on court risque d’échouer dans ses audiencesl On a dit

de Néron , que le meilleur temps pour .lui demander des
gnaces , étoit lorsqu’il jouoit à la paume (ou il réussissoit

très-bien ; et que le bon moment pour trouver accès auprès
de Vespasien, étoit celui ou il alloit au bain; efpour le
grand Théodose , c’était lorsqu’il étoit en mlère ; on

ne le trouvoit jalmais plus humain et plus prompt à accorder
des graces, parce que ce bon prince étoit alors plus en.
garde Contre lui- même.

(25) C’est Ce qu’Oivide exprime’ici par celle métaphore;

que irone vaisseau n’aille point comtale fil de l’eau ;’ ou bien

il ne faut point nager contre le torrent», ne craiutè d’être
repoussé , o’wl-à-direl,.d’ossuyer un relus. Juvenal a dit
d’un qertain Crispué, qui savoit admirablemml bien .s’accom-

moder à l’esprit de Domitien , jazmis il ne se roidit contre
le, torrent: il connoissoitj’lxumeub Fougueuse et emperlée
de son maître; malheur à quiconque eût voulu arrêter cet.

torrent impétueux Il (24) Apollon qrépondoit fendant lcs’ si: mois d’hiver à.

ratera, chez les Lyciens, et pendant les six mois d’été à
Délos. Tous les autres nràclés rendoient: leur; réponses

quelquefois aux jours (les ides, et d’aulroa fais aux calendas ;
quelquefois au lever du soleil , (l’autre-s fais à son coucher :
d’où Ovide conclut que l’impératrice Livie, qu’il regardé

comme un oracle, ne doit pas aussi répondre en tout temps ,
mais qu’il faut savoir prendfe ses lieutes e! ses momons ,

I pour lui parler , la» prier, et lui demander des graces. Il.
en dit autant des temples , qui ne sont pas toujours ou-

. ,verls. v l* (25) Ovide nous représante ici Livie comme une pinces-e
îoujmirs occupée de grondes affaires. En effet , Augusle ne

faisoit presque Tien on: la consulter , iparticulièrernenti sur

Tome lVII. ’ R z
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(3) On peint 1%?!th une de? qileg , Pojprjnïarguelç le;

gèi’eté et taon iuconstçpce. Içi les plumet, de eea ailes parurent

aérangéeg et tout en déSordrie», spit pour parquer
deuil et sa tristesse , soit à çeuse de la longue traite qu’il
avoit eu à faire pour venir cherokee ovule au fond du nord!
où vents glacés qui règnent sans cesse , lui avoient tout

Al ibérisai: les plume: ,i ail-pampres comme qu les iroit à leur;

:colombe gui s’est long-tempe debattue entre les mains tien

Quelqu’un. i V . l / bl , Ovide n’avait que teop connu le Dieu de l’amour; et
il dit ailleurs qu’ils rivoient mangé plus d’un muid de sel en:

semble : de,“ lorsqu’il composoit lsqs livrets de l’Aryt .d’Ai.

mer, et les autres de cette espèce. ,r’
(5) On peint l’amour eufaut , Parce qu’il rend les hommes

.aussi peu gages que les enfanta : ses colère; , Âges transports. ,

ses ruptures , ses réconciliations; tout cela tient de l’eu-
fanceL Amantium irœ , dit ingénieusement Térence , ammis

rerlinlegratio est , incluiez , ballant , pu: rursum , ne.
(6) Ovide fut véritablement laien trompé, lorsqu’il s’imagina

que ses parésies-galantes seroient prises pour des jeux et pour

un badinage de jeune homme: les choses ne devinrent que
trop sérieuseslpour lui. ;l fut donc le maître de l’amour,

’- non qu’il eût l’amour même pour disciple , ce petit [Dieu en

gavoit plus que lui; mais paçee surfil en dqnna des leçqus:

aux autres.
. C’est ce qu’en appelle tiens la poésie lutin; , des vexa.

l

“hexamètres et pentamètres , qui gout.Particulièrementglllectéa i

eà l’élègic : Ovide nous dit gonc- Que c’est l’amour qui lui

apprit à faire des distiques de mesure inégale , en joiguept

un petit vers de cinq pieds à un grend vers de si; ; [c’est-
à-dire , qu’il lui inspira de eomposer des élégies , un liera:

de faire des poèmes en vers héroïques:
l

/ R4-
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(8) C’est ce que signifie Mironto carmine. Vous n’avez pu

soumit que marchant  sur les pas d’Homère , je fisse un
[même épique , tel que l’Iliazle ou l’Odysse’e d’Homère. on

appelle Homere poële méonien , .du nom de Manon , roi de
Smyrne, chez qui ce prince de la poésie grecque fut élevé

dans sa jeunesse.
L’arc , le carquois , les flèches , le bandeau , la torche

» “duite , Équipage ordinaire de l’amour chez les poètes , et

symboles mystérieu; des effets qu’il produit; aussi divan.
qu’il blesse , qu’aurait, qufil enflammez qu’il est sveugle,

léger et volage. , i
i ( C) Oxide , en cent miroita , appelle son Art (i’aimer ,

un. art insensé , et pavoit le condamner de lionne foi; mais
bientôt après ce niuïlieurtux esc ave de l’amour s’en qualifie

le naine , et se un“: dlavoir reçu de Vénus même ce droit

de maîirise et la surintendance de 5(1). empire :

Me Venus artifice»; ferlera præjkcil qmori.
x

(1 I) Ovide , en qualité demaître de Tamoul- , lui reproche

son ingratitude envers luis, “in coliiparz ison à plusieurs dis-
ciples qui s’étaient monlrv’s fortlibéraux envers leurs maîtres.

Tel fut Eumo’pus , F3 de Neptune et de Chimie , àl’égard

d’OIphée, dont il avoit été le disciple : ce Tm lui, dit-on ,

qui’apporta en Grèce les, cérémonies usitées dans les sacri-,

fices , telles qu’il lt s avoit apprises de son maître.

(12) Olimpus, le phrygien, fut fort recounoissant à l’egard

du satyre Marsias , son compatriote , quiqui apprit à jouer
’de la flûte: Platon parle de l’unel de l’autre dans son dialogue

sur Minos. On raconte“ que Ce satyre, ayant osé défier Apol-

1m à qui joueroit le mieux de la flûte , en fut irakien , puis-

“ égorché tout vil... i
(15) Pelée , père d’Àchille , cdnfin le soin de l’éducation
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et la Dalmatie: nous voyons qu’il a déjà recommandé à

(même à 801mm dans la cinquième lettre in livre II ; c’est

à Enfin, célèbre poële de son temps , qu’il écrit , pour

lui demander sa protection ouf-veut de ce même ouvrage.
(a; Ces mole agonique paratibus impur , signifient que le

ipoiême d’Ovidc est , selon lui , peu proportionné-à la magni-

Œcence du triomphe qu’il duit décrire; ou bien qu’il cet fort t -

inférieur aux autres poëmestqui ont été faits à ce sujet pet.

Ruiin elles autres poëles de Rome , qui tous à .l’envi ont ce.

:lébré dans leurs vers cette pompeuse “fête.

(5; Ovidetprie son ami de protéger son [même , et de le,
défendre contre tous’ les assauts de Je critique; qu’il doit le

considérer comme un pu; ile qu’on met sous sa tutelle dans

l’absence ou après la mort de son pêne , et qui lui est comme ”

légué par tealament : car nous avons vu en cent endroits des

Tristes; qu’Ovide se regarde dans“ Son exil comme un homme

mon , au moine “civilement; “(qu’il considère ses ouvrage: l

comme ces enfans. t(4) Ovide-, toujours modeste, comme il convient à un
auteur exilé , nous montre , Par la .companieon qu’il raina ’

rée-son ypoëme avec un malade , qu’il le regarde comme une
pièce-faible et languissante , qui a J’ehoh» d?êtretraitée1vec

indulgence; bien différent, dit-il, de ses ouvragea Tous
àepnerveux , pleins de me et de vigueur , qui ne soutiennent

“ .par eux-mêmes; On nous marqueici ’Mqahaon, pour tout
,médocin en général. En eue: , ce Machaon“, il: d’Escu-

lape , fait un fameux médecin comme son père: parmi plu-i
sieurs cures qui le rendirent célèbre au siège de Troye ,
celle de la blessure de APhiIoctètelui fil beaucoup d’honneur. ;
elle étoit devenue un ulcère presque incurable.

(5) Ovide , pour montrer qu’on doit avoir plus d’indul- t I

germe pour lui , que pour tous les autres poëles de Rome ’
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Qui “ont Iravaiïlè les premiers triomphes de Tibère , (in
qu’ils ont en un grand avanlage sur lui; c’est d’avoir été

v “speqlaleura énx-mêmea de ceeîriomphe : or il est bien plu.

e

facile d’écrire sur ce que l’on voit,.que sur ce que l’on a

àppria seulement par des bruils populaires, detrsur la foi de

la renommée: p. (6 On a déjà parlé ailleurs de ces grande tableaux eiselésen

dur, en argent ouen’ ivoire , que l’on portoit dans les triomphes,

,et où étoient représentés en bas-reliefs , les pays , les ’iléuves ,

les combats , les nations , et les villes conqinses. Notre 1306!:
“dit que la vue de tam de grrrnrls’ objets auroit pu éehanîfer

ton imagination , et enrichir les descriptionsÏdc son poème;
mais que (ces ces secours lui ont manqué , et que par con-
pèguent on “doit lui pardonner bien des négligences et des

i Éméprisee. V I i, r on a déjà dit dans les Tristes ,’que la coutume étoit de

faire marcher aprèsïa garde prétorienne, les rois et les gé-

néraux captifs , attachés au char du, triomphateur ; quelques-

una de ces princes émient traînés eur des petits charriers au-

ïour du char triomphal : quelques-uns aussi marehoient’ù i
pied , chargés de alitâmes, et. hennins liée: derrière’ele

Ides. ’llîfahi nvouenque .“toule cette pompe ’étoir bien ca-

pable d’échauffer“l’itnaginàtion du poële, et d’exciter en

lui ce beau feu et cette furent divine, sans laotiens «unît
i *poëm’eilan’guit’.i

z

(8)iC’est Tibère , àlors “général des armées romaines , qui , e

inia sur un char’d’ivoire , recevoit les honneurs du triomphe : V
on’peut jn’ger q’u’un air de grandeur’et de mâjesté ,- accom-

pagné d’une joie grave’ermodcste [patoisoit alors sur son
visage. son Aèh’ar de triomphe n’était pas seulement d’iVOire;

’màis ü’étoit enrichi ’deâpierteries, seion’la côutume :“et à!

n







                                                                     

c, p N O T E Sentre lui et les autres bons poëles de son temps ,IIse sertp
d’une manière deparler fort ordinaire dans la poésie : il dît

qu’ils étoient une partie de son urne , magna pars animæ .-

d’autres disent de leurs amis ,.qu’ils sont la moitié de leur

une , animæ pars ailera nostræ , ou avec Horace, animæ di-
midium 11mn ; c’est ainsi qu’il parle de Virgile.

(16) Ç’est un ancien proverbe , que la volonté est réputée

pour l’effet : cela revient encore à ce que l’on dit assez sou-

vent , que dans les grandes entreprises il suflit de les tenter ,
in magnis tenture sut est. Notre poële ajoute que les Dieux.
se contentent de la bonne volonté. En effet , pour parler un ’

langage plus chrétien , Dieu considère moins nos ofrandes
i par ce qu’elles ont, en elles-mêmes de précieux et diestimable

qux yeux des hommes , que par le désir sinsère qu’on a

de lui plaire ; trop heureux lorsqu’il veut bien agréer une

légère portion de nos biens, qui dans le fond lui appar-
tiennent plus qu’à nous-mêmes , puisque nous ne les tenons

s que de sa main.
“(17) Ovide oppose ici le sublime et le merveilleux du y

poème épique’, avec la simplicité et la délicatesse de l’élé-

gie : le premier , selon lui , marche toujours d’un pas égal

et majestueux; comme traîné sur un char de triomphe , et
l’autre toujours foibl’e et délicat , est comme monté sur deux

rouesvinégaleis et chancelantes : ces deux roues sont les deux
vers qui entrent dans l’élégie , et dont la mesure est inégale ,

puisque le premierl appelé hexamètre est de sixï pieds , et
que l’autre, dit pentamètre , n’est que de cinq pieds; ce
qui lui fait dire ailleurs que ces vers clochoient ,4 parce qu’il

leur manquoit un’pied. .
(18) On croiroit», par ce que dit ici Ovide , que Tibère

triompha deux fois de la Germanie; mais on novoit point que
t
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i Crtnterus qui en a fait le portrait d’aprèsqnaturei Ovide ,
montrer que tout poète est d’ordinaire idolâtre de ses
propres”mwrages , dllhqu’ll en est d’eux comme (l’Agrius ,

qui regardoit son fils comme un chef-d’œuvre de la nature ,

quoiqu’il n’yi eût rien de plus laid que lui : cependant
il s’est trouvé un certain sophiste qui a fait l’éloge de

Thcrsite. q(5) Aristarque, dont parle ici Ovide, étoit un fameux
grammairien , qui, ayant rassemblé les pièces éparses çà

et là de l’Iliade (II-lormière, les divisa en livres, et en
forma ce tout régulier tel quelnous l’avons depuis. On
estima tellement le bon sans et la judicieuse critique de f
ce grammairien , qu’on ne reconnut plus pour vers d’Ho-

mère , que ceux qui avoient été marqués à son coin: Ce-

pendant Aristarque a passé dans la suite des temps pour
un censeur trop rigide ; et il a été. mis en proverbe , pour
marquer un homme qui décide souVerainement des ouvragea
d’autrui: c’est un Aristarque , dit-on; qui ne trouve rien

de bon à son goût. I(6) Cc distique d’Ovide:

iC’orrigere al re; est lama mugis ardue , quanta,
Magnus Arislarca major Homerus crut.

a jeté les commentateurs (l’Ovide dans un grand embarras.

parce qu’il paraît une espèce de contradiction dans cette
comparaison. Le poète , pour marquer’la grande difliculté
qu’il y a de corriger un ouvrage déjà tout fait , auroit du

dire , ce semble : elle est aussi grande, cette difficulté,
qu’Aristarque , correcteur d’Homère , est par-là plus grand

qu’Homère même. Mais non , il dit z est aussi grande que

le grand Homère titien-dessus d’Aristurque.“Il)comparc









                                                                     

290 LES roNTIIQUEis
l ma main s’est-elle trompée , etïa-t-elle écrit im-

prudemment votre nom pour celui. d’un autre!
j’ai ti ouvé même quelque plaisir à cette méprise

Hé bien , ai-jc dit , dût-il s’en racher mille Fois ,

il verra son nom écrit ici; je ne puis plus me
contraindre ; ah ,- j’ai honte ide ne l’avoir pas ’of-

fensé plutôt
Qu’on m’abrcuve, si on le veut, des eaux du

fleuve Léthé (5), s’il est un. Le’thé au monde , i

qui Fasse Oublier toute chose: pour moi je ne
pourrai jamais vous oublier. .Trouvez bon , je
vous prie que cela soit ainsi ;i ne rayez pas de
mes lettres certains termes obligeans qui Vous
déplaisent, et ne me faites point un crime de mon
devoir. Souffre-z clone qu’on vous fasse un léger.

remerciement pour tant de bienfaits signalés ;“ si

Vous n’y consentez pas, je serai reconnoissant
malgré vous. Jamais vous m’avez balancé un mo-

imîntàp me protéger (6) en toute occasion; Votre

bourse me fut ouverte en tout temps , et mainte-
- nant encore votre cœur toujours tendre’ct gêné-i

lieux ne s’est point etiralye’ des cruelles disgraœs

qui m’ont accablé dans le triste état où je suis.
et’vous. me fournissez abondamment tousvles’be-

soins nécessaires à. la .vie. ’ ’
Vous me (lemandcrez peut-être d’où me vient

cette confiance que ,j’aiyvcn vous pour’l’avcnir:

je vous réponds que tamponnier conserve son
a







                                                                     

n’ o v I in; L I v.1v. 2’93
1 Ainsi donc , cher Sévère; envoyer des rers à

un homme tel que vous,’cc seroit porter des
feuilles aux forêts; voilà pourquoi j’ai différé si

long-t’empsà . vous en adresser. D’ailleurs, , ne

Croyez pas que mon esprit soit aussi prompt à
seconder mes désir-s , qu’il le fut autrefois; je.
travaille souvent en vain, à-peu-plsës comme celui

Équi laboure dans le sable. i i I
De même’que le limon bouche les conduits (5)

d’un étang , ou qu’un Courant d’eau s’arrête quand“

la source en est fermée par la boue qui s’y amasse;

mon esprit, si je l’ose dire, est comme bouché
l ’ parle limon de mes imaux,’ et ma veine appauo

vrie ne coule plus que goutte à goutte. Si l’on
avoit mis Homère dans un pays aussi sauvage
et aussi ennemi (les Muses que,cel’ui-ci , Homère

seroit devenu lui-même et Gère et barbare; Je
sens moiemême (pardonnez l’aveu que je fais),

. je sens“ mes“ premières ardeurs pour l’étude bien

refroidies; je n’écris presque plus;-i’ai beaucoup

» de cet enthousiasme divin et de ce feu saCré qui
r f anime les poëtes :’ma muse ne se)prête plus à

moi qu’avec peine; et quand je prends mes ta-
blettes, celn’est qu’en dépit d?elle qu’elle enn-

n duit ma main pour jeter quelques vers sur le
papier. Je ne trouve plus ni goût ni plaisir à

’tomposer, et je ne faisque coudre ensemble

’ l T 3 n v

p v
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quelques pieds de vers assez mal assortis; Soit **
parce qu’il ne m’en revient aucun avantage, et
que mes poésies ont été la, cause vide mes mal-
heurs; soit enfin parce que je m’ennuiexledé- ’V

clamer seul à l’écart , et (le faire des vers que i
“je ne puis lire à personne.

La présence d’un auditeur attentiF nous anime,
. à bien ’dire ; i la vertu I applaudie s’accroît et” se

alibi-tine]; la gloire est un puissant’aiguillmi qui
pique etqui réveille. Mais à qui pourrai-je ré-
citer ici mes vers? sinon à des: Corallcs, ces
faces basanées ct olivâtres que j’ai toujours de-’ I

vaut les yeux,-ou à d’autres nations non moins
i barbaresqui habitent le long des bards du. Da-

nube. Mais encore que faire ici tout seul, et à
quoi employer l’ennuyeux loisir qui me reste?
et comment puis-je abréger des joursiqui me A
paraissent si longs ? Cari, je n’aime-fui le vin ,i ni

les jeux de hasard,.qui sont les passe-temps or;
(linaires. Je ne puis non plus m’occuper (le l’agri-

culture, qui. me plairoit assez, si les guerres
continuelles qui nous déchirent , ne Venoient me
troubler dans cet innocent plaisir. Que me remet-il
donc que de recourir.aux Muses ? Mais , hélas!
ces déesses m’ontsi- mal servi iusqu’ici , que leurs

consolations me paraissent bien froides.»- Pour
vous qui , plus heureux que moi, buvez com-

D
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mndémenï et à longs traits les eaux .d’Hypo- 
crène (6) ,’Vous ne sauriez tropaîmcr l’a poésié,

où vous réussissez si bien ;’ cultivez-la donc àvec

ardeur, et envoyez-nous, en ,ce pays, quelque
noùvel ouvrage de votre façon, (pie je puisse
lire avec plaiSiie dans ma triste solitude.
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relit. Cette déesse, toujours montée Sur un
gloire chancelant, montre assez son inconstance;

’ tel est lin-dessus du globe qui sera bientôt au-l
(immina: elle eêt plus mobile qu’une Feuilled’ar-

lire, ou que le puent qui remue cette feuille;
Notre inconstance , ô le plus faux des amis, est
pareille à la sienne! Tout ce que possède
l’homme ici bas ne pend qu’à un filet ; et

ce qui paraît au monde de plus ferme et de plus A
solide ,1 tombe tout-à-coup..

Qui n’a pas entendu parler (les richesses d’un
Crésus ? Ce Crésus néanmoins ayant été pris en

guerre parison ennemi , fut trop heureux de
racheter sa vie deutons ses trésors. Voyons encore

V ce tyran (8) , guindois si redoutédans Syra-
cuse, et depuis réduit à exercer un vil emploi
pour ne, pas mourir de faim. Mais encore qui .

I fut plus illustre dans le montie que Pompée, sur-.
nomme le- Grand (9)? cependant POmp’éeÎuyant

devant son ennemi ,Ii est Contraint d’implorcr le
secoursd’un homme qui, autrefois, avoitnrampé

gdevant lui; et celui qui naguère s’étoit: vu maître

du monde entier, fut réduit à manquer de tout. *
Que. dirons-nous encore de ce consul Fameux (10).

pan ses triomphes Sur Jugurtha et sur lestim;
l)TCS? Ce Marius, sous qui Rome fut tant de-’
foiswvictorieuse , est obligé (le se cacher au

l fond d’un marais, parmi des roseaux fangeux,







                                                                     

n’ovrpg, 1.1V. 1v. A30:
. malgré cela, j’ai trouvé de quoi dissiper un peu

les nuages qui me couvrent le front , et je [vais
oublier quelques momeus le triste état de me

fortune. i x . eJe promenois nu jour, ma mélancolie sur les; .
bords de l’a’ mer , lorsque j’entendis derrière moi

un certain bruit semblable au battement des .
,, ailes d’un oiseau; aussi-tôt je nie retourne; et

je ne vois rien qui frappe mes yeux,“ mais j’en»

“tendis fun distinctement ces mots : Je suis la re-
nommée (3) ; après, “avoir traversé rapidement.

edes espacesimmenses, je descends ici pour vous]
annoncer (4) d’agréables. nouvelles: Pompée .’

. l’un’de vos plus vchers amis , est désigné consul

I pour l’année prochaine, qui dès-là ne peut mauov

quer d’être heureuse à tout le monde; elle dit,
Jet après avoir rempli le Pont de ce bruît qui
répand la joie bar-tout, la déesse prend son val
vers d’autres hâtions: pour moir’ma’ioie fut si

grande , que tous meschagritls et toute Filme
peut de tcellieu, si sauvage g se dissiperait et;
un instant. 4 . “I h * “

’ Ainsi 40”62 lorsque Janus (à): ouvrant, la.

nouvelle années fera succéder au maisde r
cembre le mois qui lui est consacré, Pompée (6)
5m revêtu de la, pourpre et; de la. Premiëœ de
aimé du sénat; aile qu’il ne manque tic-9 au! 1109.-

x Beurs qui. sa“! du? “en mérite il me sentie déjà
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Votre protection , les Thraces auroient plus d’une
fois rougi leurs épées de son sang; il dit encore
que vous lui fournîtes des vivres en abondance ,
etltout ce qui étoit nécessaire pour un si long
Voyage , sansqn’il-lui en coûtât“: rien du sien; mais

l il proteste qu’en reconnaissance d’une amitié si

bienfaisante, il sera toute sa vie le plus humble
et le plus passionné de vos serviteurs. Plutôt les

montagnes seront sans arbres qui les couvrent
de leur ombre, plutôt les mers seront sans vais-
seaux qui y voguentvà pleines voiles; et plutôt
[les fleuves remonteront. vers leur source , que
notre père perde jamais le souvenir de vos

bienfaits. . , ,V Voilà ce que vouslui direz, mes vers; puis
en finisssant, vous le prierez delcontinuer tou-

. joùrs à protégerun homme qu’il a déjà comblé

de ses biens :’alors votre commission serafaiœ,
Vous aurez rempli tous vos devoirs, et atteint le

but de votre voyage. .
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dansent! étrange embarras : can à qui confier
aujourd’hui le soin de faire finir nies peines ?en

h . perdant Maxime, j’ai perdu tout appui et toute

protection . , IAuguste lui-mèmeiavoi t paru se laisser fléchir,,y
il étoit disposé à: pardonner une faute , où il
reconnaissoit plus (l’imprudence que de malice;
mais ce. grand prince vient de quitter la terre (4) ,
et en la quittant , il a emporté avec lui loutes
mes espérances. U Â

Cependant, cher Brutus, je vous ai adressé
des vers autant bons qu’il se peut, dans un lieu
comme celui-ci, pour être chantésen l’honneur

“ ge nouveau citoyen du ciel. (5). Puisse cette
oeuvre (le “piété produire quelques bons effets.

en ma faveur! puisse-t-elle apporter quelque
adoucissement à mes maure, etappaiser un peu

l la colère de l’auguste postérité du grand prince

qui [vient (le nous être enlevé! Pour vous, cher
:Brulus , je suis bien assure, et j’en jurerois,

- que vous ferez pourtmoi les mêmes vœux que
je“ fais; votre ütlélitéœonstante m’en. répond z

I car bien qu’en toute occasionvvous m’ayez (Ionnév

des marques d’une amitié siucère,ivous avez re- -
doublé vos Soins dans ce temps d’atlversité ; et. si

quelqu’un voyoit couler “vos larmes avec les

miennes, il jureroit que ce sont deux hommes-
gui- souffrent la même peine; lanature vous a Î
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siez pas éprouvé vous-même dans lesicombats;
c’est ainsi, qu’à travers mille dangers on Court à

[la gloire , et qu’on parvient comme vous au degré
de premier porte-enseigne de l’armée (5) romaine ï

quelque noble et quelque utile que soitce titre
panics grands avantages qui y sont attachés 5. votre

valeur , illustre Vestalis , est bien au-dessus du
rang que vous tenez ; le Danube en est témoin (6), I
ce Danube que votre bras invincible a. tant de
fois rougi du sang (gétique; Eg-ypse en est ga-
rant (7), cette ville fameuse que vous avez em-
portée d’assaut; elle a bien senti qu’il n’est point L ’

de place si forte par sa situation, qui. puisse tenir
coutre vous :celle-ci , assi:e sur un rocher inacces-
sible, et qui se pendoitdans les nues, étoit éga-
lement fortifiée de la naturelct (lel’art; un ennemi”

brutal l’avoit surprise et enlevée sur le roi de
Thrace; ce fier vainqueur, après l’avoir pillée,

t en demeura le maître , jusqu’à ce que Vilellius (8) I

’ ayant fait descendre le fleuve à» son armée, la

rangea en bataille sur ses bords , et marcha contre»
i les G’ètes enseignes déployées. A

C’est-1a, illustre Veslaiis, digne fils du grand
Domnns (9) , qu’emporté par une ardeur guéri

fière, vous tombâtes brusquement sur les en-
” hennis , et les armes .(Ciatançes dont vous éliez Cou-

ver; (.10) , firentiassez remarquer vos belles ae-
nous: onvous’viït monter fièrement à l’assaut;
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à travers une grêlede pierres et de dards empoi-
SOnnés qu’on lançoit de toutes parts, et quine

Vous arrêtèrent pas un moment; déjà/votre
casque est tout hérissé de javelots , et votre bou-
clier percé. de mille traits qu’il n’est pas possible

d’éviter tous; vous en fûtes atteint plus d’une

fois, mais l’amour de la gloire vous rendit peu
sensïblen la douleur. Tel fut Ain): (levantlTroye
lorsqu’il détendoit la flotte (les Grecs ,qu’Hèctor

poursuivoit le fer et la.flamtue à la main.
; Mais enfin ,, lorsqu’on joignit l’ennemi de plus

près , et qu’on en vintaux mains; nouveau Mars,

qui pourroit dire (Out ce que vous fîtes alors .
combien d’ennemis tombent sous vos coups , [et
avec qu’elle intrépidité son vous voit marchersur

un tas de morts moissonnés par votre épée, et.
fouler aux pieds uneinfinité (le cadavres gètes et
sarmentes; votre lieutenant (Il); piqué d’une

v noble émulation, vous. seconda bravement avec
toute sa troupe; chaque soldat: rend coup pour
Coup , et brûle (le Se Signaler à votre exemple;

mais vous surpassez autant tous les autres en va-
leur , que le Fameux Pégaselsurpassoitœn- vitesse.

tous les clxevauxdu mondez p l
Enfin , Egypse tombe sous l’effort de vos armes;

elle se rend à vous ; et moi Â cher Vestalis , je me

(surge detransmettre par mes vers aux sièclesà
, t ir , tous vos beaux faits d’armes dans cefàmeux

Il.I
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tendez pas de moi , Germanicus, que je vous bâ-x.
tisse un temple de marbre (8) , ma Fortune ne va
pas jusques-là , et mon exil a épuisé mes finances

QUe des villes heureuses-ipar vos bienfaits,“ ou
des familles opulentes érigent de superbes monu-
mens à votre gloire; pour Ovide , il ne vous doua
nera que (les vers , ce sont-là toutes Ses richesses:
j’avoue que pour un grand prince qui, en me ti-
rant de mon exil, me rendra la vie, c’est pour
de chose de ne lui donner que des paroles; mais
celui qui donne ce qu’il a de meilleur % doit passer

pour libéral ;sa reconnaissance ne peut aller’plus

loin. ’ Iv L’encens offert par un pauvre dans un petit
encensuir [de bois (9) , ne vaut pas moins que
celui d’un riche qui l’oHre à pleines mains dans

un grand vase d’or ;on immole auSsi souventsur y.
les autels. du Capitole (Io) aune jeune brebisqui
tette encore sa mère, qu’un (le-ces mureaux-
nourris et engraissés dans les pâturages de la

Toscane. . : V , , .Après tout , rien ne doit flatter-plus agréable-L
ment les grands (Il) que l’encens des ypoëtes;
c’esten Vers qu’on chante les héros, et qu’on éterg

nise leur gloire gc’est par les Vers que la valeur
héroïque survit’aux héros. mêmes (12) , et qu’elle

Se sauve de l’oubli (lutombeau; le temps consume

- tout, et [le] bronze et le marbre ;-rien ne peut lui» q
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cependant , il faut avouer que la majesté du prince
qui la donne, en rehausse (x2) beaucoup l’éclat ;

et que l’excellence du don vient en partie de la
qualité du donateur : ainsi , vous et Flaccus,,votre
frère ,y puissiez-vous jouir toute votre vie de la
faveur de notre auguste prince ; mais aussiiquand
vous le verrez un peu tranquille, et moins 0C»

.cupé (le certaines alliaires qui le touchent de plus
près, joignez, l’un et l’autre, vos prières aux

miennes; et pour peu que le vent de la Faveur
I vienne à souiller (13) de notre côté,prolîtez-en,

lâchez toutes les voiles par une bonne manœuvre ,

l

i tâchez de relever sur l’eau ma lliauvrê barque en: ,

v foncée dans le plus profond abîme. I l
i Ce frère (lamie Vous parle , cher Grécin , com-l
mandoit , il n’ya pas long-temps, sur cette côte (14),

et tout y étoittranquille sous son gouverne-
Ument (15); il sut maintenir en paix tous les peuples .
(le la Mésie, et lorsqu’il se montroit l’épée à la

main , il Faisait trembler Ces Gètes, qui ,e aven
leur arc et leurs flèches , se croyoient invinci-

l   bles; c’est lui qui, par une valeur et une activité

surprenante, a reconquis Trézenne enlevée sur
pas alliés (16) , et qui a fait ruisseler le Danube
du sang des barbares. Demandez,tGrécini, de-
mandez à ce frère J ces que c’est que la Scytliie,

et quel estle pays. que j’habite ,I quelle imageai;
ùeuserilprésenterà la vue, quelle est sa situation,

, et .3 l l.
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l ’ i . iL E T’T R E X. ’

A ALBI’NOVANUS.

Plainte souri la. longueur ci ladure/é de son
cri]. ’

VOICI, cher Albinovanus , la sixième année que
je passe sur les bords du Pont-Euxin (1)1, parmi
des Scythes tout hérissés de peaux (le bêtes depuis

les pieds jusqu’à la tête ; mais (le bonne Foi , com-

prenez-vous bien jusqu’où va la dureté (le mon

exil w? peut-être la comparez-vous à celle du fer et
du marbre; mais vous n’y êtes pas enC01*e;l’eau

qui tombe goutte à goutte (2); Creuse les plus
durs rochers 3 l’adneau qu’on “porte au doigt s’use

à force (le s’en servir , et le soc (le. la cliàriue
“(émousse centre la ter13eoù il se Frotte: ainsi la 4

temps Consume tout , ex-œpté moi ; la mortmême
cède à la dureté de mon sort , et semble reculer à.

la vue de ma misère; cet Ulysse qui erra dixans
“sartine me? magane , cet cité paf-tout comme
le plus rareèexemple d’une patience invincible;
mais Ulysse n’éprouVa pas toujours les mêmes ri-

gueurs de la peut du destin ; il eut souvent d’assez-
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noître par un certain style qui lui “est. propre , et
peut-être même par ses défauts.

De même. que Thersiæfrappoit les yeux par
sa laideur (3) ,’et qu’on ne pouvoit le mécon- ’

u .noître; ainsi , Nire’e se Faisait remarquer paf sa

beauté (A): au reste ,I si vous trouvez bicu ,deê
défauts dans mes vers , vous n’en devez pas être
surpris: je suis devenu poële- sarmate. Ali! j’ai

presque honte de le dire, jeviensde compoèerun
’ poëme en langue gétique , où j’ai réduit des moisi .

barbares à la me’smve de nuslwers latins ; rependait,

félicitezvmoi , j’ai su plaire à nos Scythes , tout bar-

. baies qu’ils sont , et je . passe déjàparmi eux pour

ungrand poële. * , p
Mais vouiez-Vous; sayoir que] est le sujetide

mon polir-new) , c’est d’ékige d’Azugmte ; ce dieu, i

sans doute, a présidé la composition d’Un ou-
vrage si nouveau pour moi ; je dis d’abord dansl

. mon poème , qu’à La vérité le carpé de ce père de

la patrie étoit caduque et morte] commeJes nôtres;
mais quasar: “prix divin dégagédes liens de ce
corps s’était enlevé au ciel: je dis ensuite que le

I prince , son fils , qui , apiès bien des. résistançes;
a pris en main les rênes de’l’empii’e.(6) , égale

déjà les vertus de son auguste père; puisj’ajoule,

qu’entre lesdames ramailles qui se distinguent
le plusî par une noble pudeur. , Lucie (ascia Vesta
484-308, jours : mère aussi digue de son mus“? ’
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513,. (que digne épouse du; grand Auguste; de
plus , que nous avons deux jeunes princes qu’on
peut regarder , à justeititre , comme les plus
fermes appuis du trône; de leur père 2, auquel ils
ont déjà donné. des-preuves certaines d’un at-ta-. il

damnent inviolable »- l I * ’ ’ V
“ Enfin“, je vous (lirai ,’cber [ami , “que lorsque.

j’ai récité Ce poër’ne qui m’a été inspiré par une

muse étrangère , à peine en étois-je à ma dernière

pàge , que j’ai vu tous noh Sarmatcs remuer. la
tête et les. épaules (9) avec leurs earquois chargés

v . de flèches, et murmurer long-temps dans leur:
v langage ;, jusqu’à ce que l’un d’entr’eux s’est écrié:

, Pourquoi donc ce César, dont vous nous comptez e
tantvde ’âiexrireillels, ne nous. a-t-îl pas rappelé

dans votre pays? Il l’a (lit , cher Carus, voici pour-
i tant le sixième hiver que je passe dans cet affreux“

climat ; les vers, je le’voislbilen, les vers ne sont
bons à rien , les miens ne ’m’ont été que trop l’un

neStés; cersont.les premiers vers que j’ai faits,
qui m’ont valu le cruel exil où jellanguisg. r

Mais vous, cher Carus , je voUs conjure , par
les nœuds sacrés que nos communes Ïe’tudes for; l

nièrent autrefois entre nous,’et par les droite-
d’une amitié respectable , d’employer tout,votreb

crédirpour me saurer un reste de nie déjà prêt à.
s’éteindre rsi’l’on ne change le lieu (le mon eXil ;

puisse en revanche , le brave Germanicus 610), z

. Y 4 ,
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“pays, mais jamais conne; .ceqx qui l’habitant; et
vouèmêmes , parlez franchement ,  n’e grondez-

vous pas souvent contre [ce terreih ingrat et
stérile ,’ que vous cultivez avec tant de peinç et

- si pende fruit . y ’ . .Hésiode, qui s’exerça toute sa vie à l’agricul»

ture , let qui , (laïussa vieillesse, nous en traça
dés- irègles, osa’bip-n Faire (liée àsa muse , qu’Ascra,

lièu (le sa naissance (5), étoit un séjoiJr tlièïs-(lésac v

’ gréable au toute salami; cependant, Ascra ne s’il-“rite.

point cantre son poële; mais y eût-il jamais quel.
qu’un qui talma plùs sa patrie qu’Ulysse ?c’eét néanv

moinslde lui qu’on sait que sa chère Itaqurer(6) n’était

, qu’une espèce de rocher (ort ses et fort stérile;
mais Scepsius , dans ses écrits mondans et. sæyriç
ques (7) , ù’attaqua pas tant le pays que les mœurs
des Romain-s. Rome, si on l’eh croit,eSt une-villa
coupable des plus grands crim’es 5 cependantrwRome

souffrit patiemmcnt’les invective-s de cet insolentl  
auteur] et sa langue (le vipère ne lui attira rien
de fâcheux ; il n’en est pas ainsi. de moi :jè sais
qu’un mauvais interprète de mes vers , qui né les
entend qu’à demi, ne gesse de,re’volterl tout la

p’euplecautre moi ,let me fait un crime asse; IlOllv
1 veau (le mes écrits; mais hélas! plût au ciel que ’

je fusse aussi heureux que jesuisinnoéem etfsana i L
’ “malice; il n’est sorti jusqiz’i’çi nulle lpàroleidei’ma ’ v-

AbOIICllC quiipût oHënser personne; mais quand

t
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comme d’une barque qui suit le [il et le courant
ile l’eau ; elle s’aide encore fort bien’de lemme.

J’ai honte, je l’avoue, d’être toujours sur le

même ton aVBc vous, et j’appréhende que vous
l n’en soyez fatigué jusqu’au dégoût; mais, enfin,

que ferai-je? il est bien mal-aisé de modérer (les
. desirs si violons : pardonnez-moi, donc-,6 le plus
doux des humains , pardonner-moi mes importue
mités. SouVent je Voudroislbien vous écrire sur

tout autre sujet, mais j’en reÔiens toujours au
même but: c’est ma let,tre,et non lias moi, qui t

Nous demande un autre lieu d’exil.
Cependant ,’ soit que par VOtre crédit je vienne

à bout Ide l’obtenir, soit que la Parque inhu-
maine me condamne à mourir à l’extrêmité du

’ r nord ’e n’oublierai ’am’ais vos bons ofHCes. Cette “

, I lterrejque j’habite m’ententlra répétenv mille fois

que je suis toutà vous; et non-seulement cette

x. a i . .terre, mais encore toutes celles qui sont souvsle. .
, qiel ,, si mat-muse peut s’ouvrir un passage au tra- .
vers (les cruels Gètes.: encante une fois , toute la
terre seps témoin que vous m’avez sauvé la vie,

et que’je suis plus à vous! qu’un esclave acheté

au poids de l’or et (le’l’argent ([0). ,

a

1

sil-i jILETTRÉ

Rf-ù A
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si délicat : un Montanus (9) qui n’excelloit pas
moins dans ses vers héroïques que dans ses élé-

gies: un Sabinus (10) dont on a une lettre d’Ulysse,

qui, après aVoir erré pendant dix ans sur la mer,
fait une réponse digne de lui à sa chère Péné-
lope; C’est bien’dommage, qu’une mort préma-

turée nous ait enlevé ce poëte , avant qu’il eût mis

la dernière main à sa Trézenne (1 1) et à ses
Fastes, . ’

En ce temps -là , on voyoit encore un
Largus (12) , à qui la féc0ndité de son génie lit
donner. cesurnom: c’est lui qui , dans un poëme,

marchant à la suite d’Antenor, le conduit jusque
dans la Gaule. où il : s’établit. Camérius (13). a

chanté la guerre de Troye depuis la mort d’Hector,
et ’I’huscus s’est rendu célèbre par sa Phyllis.

N’oublions pas ici :l’auteur du poëme des

mers (I4), dont les vers sont .si beaux, qu’on
croiroit que ,céâsontles Dieux mêmes de la mer

qui les ont faits: ni cet vautre encore qui a si bien
décrit dans ses Vers» les: guerres de Rome (15)

contre Carthage; ni Marius, enfin, cet heureux
génieflô) quiexcelloit également en tout genre

de poésies. lOn comptoit encore de mon temps parmi nos
poètes , Lupus leSicilien’ (17) , célèbre auteur
d’une trégéclie de Persée, où il jouoit lui-même

un des premiers rôles: aussi-bien que dans Celle.
à“
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sa; il ramène du siège de Troye , Ménélaiis
triomphant , avec sa chère Hélène. On peut
ajouter ici le traducteur de la Pbéacide d’Homère:

puis un Rufus (18) qui semble avoir emprunté
la lyre (le “Pindare pour chanter ses belles odes:
après celui-ci , viennent Turanuus le tragique (I9)
monté sur ses brodequins , et Mélissus le comique

avec sa muse légère, toujours badine et enjouée;

Alors aussi , pendant que Varius et Grac-
chus (2°) produisoient sur la scène un tyran dont
les disCours’féroces marquent bien le caractère,

et que ÏProculus (21) marchant sur les pas de I
Callimaque , soupiroit sans Cesse dans ses“ tendres
élégies ;” Gratius , nouveauhTityre (22) ,Imenoit
paître ses troupeaux dans d’espâlurages déjàfrayés

avant lui, ou bien il nousip’eigno’it un chasseur

avec toutéon équipage: PourrFontanus. (23) , il
ne chantoit que les naïades aimées des’satyres;

et Capella dans ses vers inégaux composoit des
élégies. Enfin plusieurs autres , dont je ne puis
ici rapporter tous les noms , s’exerçoient alors
dans la poésie [et leurs ouvrages sont entre les
mains de tout le monde. Parmi ceux-là , on re-
marquoit. sur-tout un grand nombre de ieunes
gens que je n’ai pas droit de citer ibi, parce que
leurs écrits n’ont point encore paru.

Mais dans une si nombreuse liste delpoëtes;
ce seroit un crime d’oublier ZCotta (24) , cette bril-

Z2
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SUR LE QUATRIÈME LIVRE»

LETTRE PREMIÈRE. (Page289).

(1) C’EST le sens de ces mots sive trahis valats,” c’est-

à- dire , si vous ridez le front, si frontem capems, si vous
faites la grimace , si vous vous renfrognez , en voyant votre
nomw dans cette lettre.

(a) On voit ici et ailleurs qu’une des bonnes Qualités
d’Ovide fut la reconnoissance , et qu’il fut ipés-sensible à.

tout le bien qu’on lui faisoit, ce qui le rendoit digne d’8

tous bons cilices de la part de ses amis dans son exil, où
il étoit devenu un objet de compassion pour tous ceux qui

avoienhm peu d’humanité. l ’ ’
Il est des méprises qu’on se pardonne aisément, et

des erreurs agréables : telle est celle d’Ovide, lorsqu’écri-

vaut à d’autres , sa main écrit sans y penser le nom de

son cher Pompée. Telle fut aussi la .mëprise du jeune
Mutius Scævola , qui voulant tuer le roi Persans , ne tua
que son secrétaire : il se punit émule-champ de sa méprise ,

en brûlant en présence de Pal-sana même , la main qui “oit

manque son coup. Martial loue cette généreuse main dans une

jolie épigramme qui finit par ces. deux vers : i

Major decepiœf’ama est et gloria deqlræ ,

St non errasse! , fècerat illa minus.

Ip (4) C’est-à-dire, de n’avoir pas mis plutôt le nom (le
linon ami Sexte Pompée dans mes lettres , dût-i1 le trouver

Z3



                                                                     

358 NOTESmauvais ; son chagrin en cela m’auroit fait moins de peine ,
qué d’avoir manqué à un devoir de gratitude aussi juste

z

a

que celui-là. . ,(5) On a déjà dit plus d’une fois que le L’éthé, ou le

asuve d’Oubli , étoit le fleuve d’enfer , où l’on faisoit boire

les amas qui, après une certaine révolution d’années, de-

VOient reVenir animer des corps sur la terre , et que c’étoit

pour leur faire oublier les misères de cette vie , auxquelles
elles avoient été sujettes autrefois. Ovide paroit un peu
douter ici de cette métempsycose ou transmigration conti-
nuelle des ames dans de nouveaux corps, suivant les prin-
cipes de la philosophie pythagoricienne : si tant est, dit-il à
son ami , qu’il y ait un fleuve Léthé , et que ce ne soit pas

une fable quand on me le feroit boire tout entier) je ne
vous oublierois jamais.

(6) Ovide particularise un peu plus ici les bienfaits de son
ami , qui l’obligent à une reconnaissance éternelle. Il paroit

que ce poëte ne fut pas fort chargé d’argent lorsqu’il partit

pour son exil, et qu’il y manqua même du nécessaire,
puisqu’il est obligé de recourir à ses amis pour subvenir

à ses besoins: Sexte Pompée se distingua entre les autres
par ses libéralités ,’ puisque sa bourse fut’ ouverte à Ovide

dans tous les temps; il y a même dans le texte, que son
mûre-fort lui fournit magnifiquement de grandes sommes, l
et ne le laissa jamais manquer de rien , nec mihi magnificas am:
angon? opes ; mais jai cru qu’il étoit mieux de traduire votre

bourse me fut toujours ouverte, que votre coffre-fort.
(7) Ovide se rasade ici comme l’ouvrage , ou pour parler

plus juste , tomme la créature de Pompée, et il dit qu’il

est bien sûr de lui et de sa protection; que le passé ré-
pond pour l’avenir , par la raison , dit-il, que tout ouvrier
Conter“ chèrement son ouvrage; et tout bon patron se fait





                                                                     

360 NOTESde sa façon; c’étaient quatre bœufs placés autour de l’autel

d’Apollon.

serran DEUXIÈME. (P8513292).

(1) On peut juger par le début de cette lettre, qu’O vide
.svoit une haute idée du mérite poétique de Severe, puisqu’il

le qualifie le plus grand des poètes de son temps. Virgile et
Horace n’étaient plus alors , et il ne restoit que Properce et

I quelques autres , sur lesquels Ovide donne la préférence
à chere ; peut-êtreiaussi n’est-ce qu’un compliment un peu

outré: quoi qu’il en soit, il n’est rien resté des ouvrages du

poète Severe.

(2) Le poële donne aux Gètes l’épithète de non-tondus ,

intensis , parce qu’ils laissoient croître leurs cheveux et leur

barbe sans jamais y toucher; ce qui,les rendoit hideux à.

Voir. l l(5) Ovide distinguelaprose de la poésie , en ce que le pre-

mière est un discours libre, sans cadenceset sans mesure ,
prba ou soluta numeris ; au lieu que la. poésie est asservie à
des règles plus sévères et plus gênantes; ce que les Latins ap-

pellent stricta oratio , ou numeris astricta ,parce qu’elle compte

et mesure toutes lessyllabes , qui jointes ensemble , forment un

certain nombre de pieds qui reviennent toujours et font la
même mesure et la même cadence. ce n’est pas que les ’dis-

cours en prose n’aient aussi leurs périodes mesurées; mais

comme ces périodes varient et ne sont pas toujours de la
même mesure, bien que le style en soit nombreuxet cadencé ,

il est beaucoup plus libre. Multuml interest, dit Cicéron,
. utrum numerosa si: aratio , an tom numeris constat , alterum si
si: , imam-obit: oitium est; «hmm: nisi si! dissipera et insulté

fluons est aralia. Il faut donc que le discoursoratoire soit nom-





                                                                     

362 NOTESla terre du pied , en fit jaillir une fontaine dont les eaux
eurent la vertu de faire des poètes : cette fontaine se nomme
Hyppocrêne, ou Castsllienne , ou Aonienne , et sort du Mont-

I’arnasse. Il faut donc, pour bien faire des vers , boire de
I’Hyppocrâne ,. ou dormir sur le Parnasse. Sevère , dit Ovide,

pouvoit boire à son aise de cette eau ,i parce qu’il vivoit
tranquillement à Rome, où il faisoit des versadmirés de tout

le monde.

1.111735 inersrtiun. (Pagezgô).
l) Ces sortes d’interrogations au commencement du dis-

cours , marquent une une ilottante entre diverses passions
qui l’agitent , et qui la “tiennent dans l’incertitude du parti

qu’elle doit prendre: ici, c’est colère et indignation contre

un ami infidèle , dont Ovide se plaint amèrement. V
(a) Un auteur célèbre’fait toujours beaucoup d’honneur à

celui qu’il nomme dans ses écrits , lors même qu’il ne le fait

que pour s’en plaindre et pours’en venger. Si c’est un homme

sans nom , il le tire de son obscurité , et semble par-là entrer

en quelque concurrence avec lui. Ainsi, le meilleur moyen
de le punir, c’est de n’en point parler et de le laisser dans
l’oubli ou il étoit enseveli.

(5) Ona déjà remarqué plus d’une fois dans les Tristes ,

qu’Ovide , pour représenter l’état de sa fortune bonne ou

mauvaise , aimoit fort à se servir de l’allégorie d’un vaisseau

en pleine mer. Il dit encore ici que lorsqu’il avoit un bon
Vaisseau , bien lesté , bien carenné , bien solide , son infidèle

ami étoit toujours le premier à vouloir aller en course avec”
lui. On a quitté l’allégorie dans la traduction , pour prendre

le sens propre et naturel, et au lieu du vaisseau on a mis la
fortune.
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Depuis que Rome en! des empereurs, les nouveau; çonsulg1

étoient obligés de leurrendre de fréquentes vigiles pour”

repavoit leursnordres , et pzjendre d’eux.des instruçtiçng ,
sur les principaux dqvqirs. de leur. charge: c’est .Pounqwiü

Ovide dit que quand sauvera se présenteront Pour ayîoip “

audîienve du consul , il pourrabien ne pas les écoute; ,I parce. J
qu’i! sera obligé d’allqr voir Auguste et Tibere çon filaadbpçé ,

à Empire.   V . u , ; u(le) Qn:peu.t juger pur-là que Je: uconauIïSextq Pompég Z
étqu foui, en faveur auprçë; du César. Germaniçus, me“:

de Drusus et nçveu de Tyb.è;e’, Puisqu’il glloit.pugser avec

lui tout le temps que leafuncjiona .du.comulat lui laksojenp

de hère. l u h(11) Çeglgpggds Dieux», au son; d’0vida., son; ici Au.-
guëtç u, .Lîvîc. e! vTxhèrej amés un c’en Germains. “à:

POÆPéQ rêvât; 16.19195 , comme un,Dieu inférieur en, puis:-

sagce, Cfegsl1aingai quq lç poëte “flatteur proîtituela-divinitÉJ

à des maîtres mçrlclng à proportion du rang qu’ils tiennent;

du.” l’empire... . J
(I2) Il, a. de. l’apparenucle. quç Sexje Pompée doum

des gardça de confiance àOvide ,“ pour ile conduire sûre-
meutl jugqu’à son èuil : d’ailleuranlenomdu granndAPomÂ

pée étoit guppy respecté parmi toutes ces nations ouilnvoit

lopg-temps un; la guerre à Mithridate. Ainsi le: pagsepomù
inscrits du nom de Pompée , dont Ovide s’étoit sans dont. .

prémuni, étoient des sauf-conduits. bien sûrs, et capable.

de le garantir ac toute insulte. A
LETÏRE. sxxxàun. (Page292’)-L

(1) Les philosophes ou! défini letdeatin , V l’ordre et renchaî-

ncment de tinnes les causes , pât où est fait tout c8 qui Vest gîta

Aa3
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L376 -. LN,o m3., s.
Joan,“ ,Qmplçyêg’Par Ovide; et)!» autreg ,poëtea a poil!

.marqucrqqn’ilïnoubljem jamai; çeszamis fidèles quine l’ont

.Vpointabandangé (gansas dîsgraçes. Il dit que le Danube

qui, chez les anciens auteurs , çst le même que l’Ister qui
1.1901110311 Il; .Sarmariç. ,. rçmontproiç. plutôtvers sa aourcç de-

-pniîa çmbonchnge, 0j: i! tombe dans le Pont-EuxinQ I
.  xîoici’enqgte Inn phénomène impqssible.  dans [la na-

jum, api gst gqçltlejolcàl ,rqîpqrne, sur se; pas ,Üdu epu-
. chant à l’oçgept: II.L.e;L dit4cçpçpdannt. quetcela4 arriva ,.lors- .

31313115115 Mycâgçqutrég ççgygt .3;ij lavable. de son frère

“Ihiîeistek’, [la mçmpreo du. mqgrewiils de, Illicite même :
19.159lèi33 à??? le.“ tam d’thËWF de .c.e festinâxémbïe »

qu’il, (légaux-mg, aux. chat dg dgwçszycèiqes, et rebroussa
’cheiniixixvîersl l’ériçqt. Voyez.“ la ,lrage’Qiqu de. Senèque ,,ipti-

Ïùlëé “et ’Horàcé; (langé-58;”! poétique ,s çùlill dit

q“’°’î;?5î.înêiæè.,d? Voir “menin!!!” 99è.” 9091i?!“-

19 haï-bât? 9.9929? si: ïhiestm. .;  
.,Irz.digq.ngr..wim pilum,“ frape and

.4 ngqis gqmpi-(zilqus , 7zarra(i.çæna 2744ch

.1. a» T La a a n p r. 13h; n. (Page 296 ).
(1) On“ né “chva rien dans l’histoire ’quî puisse nous

Jppreùdrel’u vrai quel fut ce ’Veàtelis à qui Ovide écrit

cette lettre, et qu’il loue Beaucoup pour sa vgleur guer-
“rîère :-on voit seulemenî: ici qu’il’ étoit ülsd’un pétit roi

:desüAlpes appelées Coiiennes ”, èt d’où la” familÎe ’des  Colts 4

LdeBbme tiroit son hom et 50h jerîgine; petit-611:3 mêtùe
qué ce ,Veslalis étoit de cette maison, è! qu’ih’appelo’it

Cota en surnom. Qüoiqu’ü énœoît’jii fui nômnië pont

à’llerIcommmder dais le Pour, nous un certéin Vitelliùà ,

qui cqmmamîoit en chef les armées romainés dans ce payâ-
l là : il m la guerre du“: les Gèlçè , pour ut; rô; diek’ÎI’hfpco
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rapprenons de Florus. Cependant, il est plus vrai-semblable
que celui dont il s’agit étoit un autre seigneur de même nom , l

qui s’était le plus distingué entre les ancêtres de Vestalis.

(10) Vestalis , en qualité de premier enseigne de l’armée,

avoit des armes fort éclatantes. Au reste , dit Quintilien ,
- l’éclat des armes n’est pas inutile à la guerre; il éblouit les

yeux et jette la terreur “dans l’ame du soldat ennemi;

Jan: fngm armantm figues;
Terre: «par quittança; vulgus . dit Horace.

(r 1) C’est ce que signifie primi minor ordine primi , ou plu. l

tôt l’enseigne de la première légion ,animé par votre exemple,

combat aussi vaillamment avec sa troupe , ou chaque soldat
rend coup pour coup; le métier du soldat est de donner et
de recevoirdes coups: Multaquc fer: miles , vulmra “malm

facit. Properce dit aussi fort ingénieusement : Enumsrat miles

veinera , pastor oves.

I /LETTRE nurrxtun.(Page245).
( 1) On ne sait rien de ce Suillius à qui Ovide adresse cette

lettre; que ce que nous en apprend Ovide lui-même : c’étoit

un homme de belles-lettres , fort agréable au jeune César Ger-
manicus et qui avoit épousé une fille d’un premier litlde la

femme d’OVide. Mérula , l’un des meilleurs commentateurs

de notre poète , prétend que Suillius est le surnom de quelque
homme de qualité, et que ce nom Vient de sus; suis, .qui signi-

üe un porc , parce qu’on gravoit sur l’ancienne monnaie de

Rome , des figures de bêles , comme d’un bœuf , d’un bélier

ou d’un porc : de-là aussi les. surnoms de Suillius , de Bubul-

ces; de Caprsrius et de Perdus! qu’on (donna aux enfeus des
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ïgâte tous ces innocens. Aussi-tôt on rompt sa chaîne et on le

congédie.

(5) Depuis la mort d’iluguste, Tibère , son Successeur;
Livie , mère de Tibère; et le jeune César Germanicus , neveu

du même Tibère , étoient les seules divinités sur terre qui res-

tassent à Ovide: Il -y a apparence que Suitlius alloit réguliè-

rement leur faire ou cour et les-encenser comme des Dieux ;
on les appelle même ,A un peu plus bas , ses autels: c’est donc

à ces Dieux et à’ces autels ’qu’Ovi’de adresse ici son ami Sail-

lius , pour obtenir sa grace. On doit remarquer en passant ,
que cettesssiduité de’Suillius à faire régulièrement sa cour

aux Césars, montre bien que c’étoit un homme de la première

qualité“ de la cour de’Tibère ,*et- qu’apparemment il avoit un

-autre nom plus connut que celui ’dé Suillius , qui n’était qu’un

:ournom. I(6) «Autistesæignîfie’un pontife ou uniministre des autels;

-- G’est la qualitéqulon donne icià Suillius par rapport au César

.Germanicus. Comme on érige se prince en Dieu et qu’on lui.

n dresse’des-nutcls, on regardeeussi le culte qu’on lui reni!

» comme un culte religieux; c’est pourquoi l’on qualifie de pon-

“lifta. ou de premier ministre “de ses autels , Suillius son plus as-

- sidu courtisan ,net- Ovide le coniure d’offrir des prières et de
l’encens à cette divinité, pour la fléchir et en obtenir quel-

quesoulagement dans ses peines. I
1 (7) Ovide use ici- d’une métaphore qui lui est fort ordi-

, nuire : il regarde la faveur de la cour comme un vent favo-
sreble , et sa fortune comme une barque agitée de “la tem-

,,pête. tIl dit donc que pour peu qu’il souille un vent favo-
trable“du côtélde la cour , sa barque prêle à être submergée,

--l“eviendra- bientôt sur l’eau , c’est-à-dire , que sa fortune

I . ’changera de face , et sera aussi heureuse qu’elle est à prescrit

smalheureuse.



                                                                     

382 N o ï S(8) Ovide , en reconnoissance des bans cilices qu’il attend

de Gel-manions , n’est pas assez riche pour lui bâtir un temple

de mabre : il ne lui promet que des Vers , ce sont toutes se.
richesses; mais celui qui donne ce qu’il a de meilleur g
doit passer pour libéral.

(9) Acerm, selon Festins , signifie quelquefois un petit
autel que l’on dressoit devant les morts, pour y brûler des

parfums : mais ici on prend ce mot pour une navette à.
mettre de l’encens, et Ovide nous dit que l’encens offert

par un pauvre dans un petit encensoir de bois , n’est pas
moins agréable aux Dieux , que celui qui est oEert par un.

riche dans un grand vase (l’or. V
I (Io) Ovide , pour montrer que les petits présens qu’on

fait aux Dieux, même quand on n’a rien de meilleur à
leur donner, ne sont pas moins bien reçus que. les plus
riches amandes , dit qu’on voit aussi souvent les autels du
capitole ensanglatés du sang d’un jeune agneau ou d’une

jeune brebis , que de ces grandes victimes qu’on nourris-
rissoit dans les gras pâturages des .Phalisques, peuple de
Toscane , et qu’on amenoit à Rome pour y être immolées

au capitole dans les grands jours de cérémonie, comme
dans les triomphes ou dans l’installation des nouveaux

consuls. L(In/Ovide , qui veut montrer à Germanicus que les vers
qu’il lui offre comme le seul présent qu’il puisse lui faire ,

ne sont pas à mépriser, relève infiniment les avantages
de la poésie : c’est elle qui immortalise les héros et leur:

grands exploits“. bien mieux que le marbre et le bronza.
Enfin , si nous en croyons Ovide , rien n’est plus utile .à

“n Prince y que les services d’un grand poële qui lui consacre
les veilles;

(la) En effet les “vertus héroïques acquièrent comme

«









                                                                     

J386 N o T E s   .le consulat s par quelque accident imprévu, ou qu’eniin il

ait eu un autre nom que celui-là. Ovide lui donne pouf
successeur en cette qualité , son frère appelé Flacons. En

elfe! , oh trouve dans les Fastes Consulaires un Pomponiul
Flacons , fait “consul en ce temps-là. l , l

(2) Le premier jour de janvier étoit. destiné à l’installation

des nouveaux consuls : ils étoient conduits “en grande pompe

au Capitole, précédés des douze licteurs ou huissiers por-

tant des faisceaux de verges. Ces faisceaux étoient des ba-
guettes ou petits bâtons d’arme ou de bouleau , liés ensemble

autour d’une hache, appelé encore. aujourdhui, en terme
d’armoirie, hache consulaire ou hache d’armes. Ovide sou-

haite donc que sa Lettre soit rendue à Grécin, nouveau consul,

dès le grand matin du premier jour de janvier.
(3) Soit parce que les premières places près du consul,

étoient dues aux sénateurs ,.et qu’Ovide n’étant que chevalier,

ne pouvoit y aspirer , parcesque la foule du peupleiseroit si
grande , qu’il ne seroit pas possible de se faire jour au travers
de la multitude qui assiégeroit roules les avenues.

J4) On a déjà remarqué ailleurs que lhrzbit de Cérémonie

des consuls romains étoit de la î)l:îa belle pourpre. Il y en “

avoit de différente sorte; la plus estimée étoit celle qui venoit

de Tyr ou de Phénicie ; elle étoit teinte du sang d’un cer-

tain poisson assez rare , appelé Murex , et qui ne se trouve

guère que sur la côte de Tyr. , y
(5), On a dit aussi que le consul et les autres principaux

magistrats de Rome étoient assis dans des chaises d’ivoire aps

pelées curules , et ornées de figures diverses. On appeloit ces

. dmises curules, soit, du mot latin cura qui signifie soin, parce
que les principaux magistrats. ont soin du bien public ; soit ,
’seluu d’autres , parce que ces chaises étoient montées sur des

roues enforme de petit char. On saillaussi que le plus bel
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392 N 0 T E. S . .se jette dans la Propontide par le bosphore de Thrace , et deala
dans la mer Égée. Quelques anciens , au contraire , ont cru que
ç’étoit la mer Égée qui , par le canal de la Propontide , cou.-

loit dans le PontsEuxinhz il y a eu aussi une ancienne villa
appelée Propontide , au rapport de Strabon , livre XVII
N’ayez Ortelius dans le dictionnaire géographique.

LETTRE DIXIÈuE.(Page529).
(I) Quelques éditions portent Cimmerià ou Bistonio linon,

au lieu d’Euxino ; mais le lac Cimmérien étoit situé sur la

riva opposée à celle où étoit Tomes , véritable lieu de l’exil

- ’ d’0vide ; cellenci dans le Pont en Europe, et l’autre dans le

. Pont en Asie. Si donc Ovide a mis les bords Cimmériens.
au lieu de Pont-Euxin , ç’a été pour marquer un lieu plus

éloigné de Rome, et exciter une plus grande compassion
dans l’amc de ses lecteurs. L’Ovide à la dauphine par mon-

sieur Huet , a mis Cimrherio après le jeune Heinsius; mais
on a jugé qu’il falloit s’en tenir aux anciennes éditions , in,

Euxino liner: , parce que c’est la leçon la plus naturelle et.

la plus vraie, i i - ’(2) Les trois comparaisons, dont se sert Ovide pourl
marquer que le dureté de son exil surpasse celle de la
pierre. et du fer on du “diamant; dont l’une est prise de
l’eau d’une gantière qui creuse peu-à-peu la pierre sur la.

quelle elle tombe , lfautrexd’un diamant qui s’use au doigtf

à force de le porter , et la troisième prise du’fe’r d’une

charrue qui s’use aussi et s’éqousse , à la longue , sont toutes

z trois tirées de Ïœèce , qu’Ovide semble avoir en dans Pesa.

prit. Voici les ers de Lucrèce dans son I.° lilvref
’ Quin diam multi; salis redeuntibus armis ,

I drumlins in digila aubier gauchir habendo ,-
8tilicidi casas lapidant cavai , uncus archi
Fana: mémé decrescit vaquer in arma

z









                                                                     

396 l t N o T E s
L’Hypanis est un fleuve de Sythie, qui prend sa source l
d’un grand lac , au rapport dHe’rodote. On ne connaît point

de fleuve appelé Crates , sur la côte du Pont, mais bien
, le Coraux , non loin de la ville appelée Calpé parles gec-

graphes..;. Le partenius dont les rives sort fort fleuries ,
prend sa source dans la Paphlagonie , proche du ’cap Ca-
rambe , comme le marque Pline... Le Cinaphe ou plutôt
le Niphates vient d’une montagne de ce nom dans l’Armé-

nie... Le Tiras est un fleuve de Scythie sur la rive gauche
du Pont-Euxin, et qui fa donné son nom à une ville de
ce cantonj... Le Kalis est un fleuve, dit Strabon, qui
prend sa source au pied du mont Tâurus , et coule dans
la Cappadoce.... Le Thermodon vient d’une montagne d’Ar- *

même , d’où il coule avec beaucoup de rapidité vers le

pays des Amazones : Denis d’Halycarnaese , Pline et Poma
ronins Mela en font mention.... Le Phase , comme l’écrit

Strabon , prend sa source dans l’Arménie , et coule au

travers de la Colchide.... Le Melantus qui coule dunale
Pont ,. est connu de Pline.... Le Tanaïs est un fleuve fort
célèbre dans la Scjthie d’Europe , qu’elle sépare de la Sar-

matie proprement dite : ce fleuve sépare l’Asie de l’Europe.

Ces principales parties du monde ont pris leur nom de
deux filles célèbres dans l’antiquité ou dans, la fable. Ovide

désigne iÊl’Europe par la sœur de Cedmus ;1ille d’Agénor ,

roi devPhénicie, qui fut aimée et enlevée par Jupiter sous
laiformc d’un taureau. L’Asie fut ainsi appelée du nom de

la femme de Prométhée»: cependant les peuples de Lydie
prétendoient que l’Asie avoit tiré son nom d’un prince .de

leur pays nommé Aslàs , jils de Maneus.
(11) L’ami d’Ovide à qui il adresse cette lettre , se nom-

moit Cajus Pedonius Albinovanus : on voit un peu plus bas ,
Qu’il composoit actuellement un poëmeà la louange de Thésée .









                                                                     

. 400 i v N o r E s
qu’Ovide appelle ici tex pedis , c’est-à-dire , que la mesurd

des pieds et la quantité des syllabes de ce nom ne s’accordent:

pas aveclcelles qui doivent entrer dans le vers hexamètre

et pentamètre. l . r. (4) Il montre ensuite qu’il y a quatre manières dont on

pourroit absolument faire entrer le nom de Tuticanus dans
les vers élégiaques; mais rigide observateur des règles et des

bienséances , il n’en approuve aucune , parce qu’il ne [le peut

faire sans blesser les règles de la quantité , ou sans estropier
Ignition de Tuticanus , Ce qui seroit ridicule et contre la res-
pect dû au nom de son ami. C’est ainsi que Martial], dans une

de ses épigrammes , ,badine sur le mon; d’un certain Earinus ,

qui ne pouvoit avoir place dans ses vers Phaleuques.
,Voici les derniers vers de cette épigramm:

Nomen nobile , molle, délicaiumf,

V ersu dicere non nid. 001725001 ,- v É.
Sed tu syllaËa contumax repugnas.
Dia-uni Eiari non “men posta: : ,

Nobis non lice! esse tam disert: , * a
Qui Musas culimus samares

Voici donc , selon Ovide , les quatre manières par
où on pourroit faire entrer le nom de Tuticanus dans des vers
élégiaques , mais toujours contre les règles ou de la quantité

ou de la bienséance. Premièrement , dit-il 5 on pourroit K
couper ceinom en deux , et. en mettre la moitié, c’est-à-
dire, ’lein , à la fin du grand vers; puis l’autre moitié ,

canus , au commencement du petit vers : mais ce, seroit pê-
cher contre le respect dû à ce nom , que de l’estropier ainsi;

Secondement, il faudroit changer la troisième syllabe delongue

en brève; c’est ce qu’il exprime par ces mols: Si te, qui

syllaba parie morrmr , id estproducitur: Arctius appendus
’ id est breyjus , sen conipiendo z en sorte que )e fais un dac-

“ tilaz









                                                                     

404 NOTES(a) La plupart des auteurs Fe peignent dans leurs ouvrages ,

soit en beau , soit en laid; ils on! un style qui leur est
tellement proline , qu’on ne peut guère les méconnaître :

ceux qui excellent se font connaître, par un certain dégré

d’excellàice qui leur est propre; et les auteurs. détestables ont

aussi certains traits originaux dont le ridicule saisit d’abord.
Les auteurs médiocres sont plus difliciles à reconnaître , parce

qu’ils n’ont rien que de commun dans leur médiocrité , rien

qui les caractérise. Pour ce qui est d’OVide, il dit de lui
qu’il avoit un style qui lui étoit si propre , que tout jusqu’à.

ses défauts le faisait reconnaître. Son défaut dominant est

d’aimer un peu trop les pointes et les jeux de mots , quel-
quefois aussi’il est un peu lâche dans son style et trop né-

gligé , mgis ordinairement il péche par trop d’esprit, dé-

faut qui n’est guère à craindre. I e
(5) Homere dit que ce Thersite étoit le plus laid et

le plus diformc de tous les hommes qui vinrent au
siège de Troye; il le dépeint depuis les pieds jusqu’à la

tête, au second livre de son Iliade; ce qui est de pire ,
c’est qu’il avoit l’esprit aussi mal Fait que le corps : grand

parleur, il ne cessoit de déchirer les prinçipaux chefs de
l’armée des Grecs , contre qui il avait conçu une haine im-

placable , sans qu’on en sache la raison : Philon , dans son
dernier livre de le République , ft’llll que Thersite fut emé--

tamorphosé en singe. Voici une traduction latine du portrait
Qu’en fait Homère:

V H00 furpior aller
Nemo sui) Iliacam. Crajorum pellera! orbem :
Lumine emt strabus , nique 1mn perle Claurlus , in arda
Pecten: , gibôz humer” exlanles , pmnê carmin! ,
De capüis rams raï/abat acumine pi ’u x.

(Il) Voici en vers latins ce qu’Humèrc dit en grec du













                                                                     

410 NOTESn’étoit qu’un petit sentier fort rabotteux; elle n’avait , dito

on , que quatre-vingt stades, c’est-à-dire , environ trente
lieues de circuit; c’est ce qui a fait dire à Cicéron , unlysse ,

l’un des plus sages hommes de l’antiquité , préféra la petite

ile d’Itaque, nichée sur le haut d’un rocher, au don de l’im-

mortalilé que lui oHroit Calypso , Itacham illam tu asperrimis
saxulis tanguam nidulum ajixum : ce sont les termes; d’où il
conclut qu’il faut que l’amour de la patrie ait un étrange as.

cendant sur le cœur de l’homme. ’ l
(7) Il y eutautrefois un Métredorus Scepsius fort considéré

du roi Mithridate, qui , pour venger ce prince , écrivit vio-
lemment contre les vices des Romains; il les taxe sur-tout
d’une avarice insatiable; il assure qu’ils n’attaquèrent les

Yolsiniens , que pour enlever de leur ville deux mille statues
qui en faisoient tout l’ornement. Pline, l. 54. c. 7.

Il y a dans le texte d’Ovide , quand je serois plus
noir que la poix d’lllyrie; elle étoit trêssnoire et fort re-
cherchée; il entend par la poix d’Illyrie les crimes et les vices

les plus noirs. Il dit encore ailleurs:

l Tusca 9060!]17 ,
.Nign’arzljlllricâ, cui pive, sanguis erit.

La blancheur ou la candeur se prennent ici dans un sens mo-
ral par opposition à’la noirceur. Horace, au second livre de
ses épîtres , dit d’un homme qui change de visage comme il

lui plaît , calta mutabilis albus et nier , tantôt blanc et tantôt
noir; c’est-à-tîire , .qui passe en un instant de la vertu au vice.

Catulle dit aussi : me soirs amati sis albus an et”; on ne sait
si tu es noir ou blanc; et Apulée dans son apologie;

Nuper asque albus un ater esses.

Ignoravi .- .





                                                                     

412 N o. T a s(15) Latone fut mère d’Apollon et de Diane; elle les mît

au monde à Délos, isle de la mer Égée, autrement ap-

l pelée Oriygie. Voici ce que la fable en raconte, selon
Servius sur le troisième livre de. PEnèïde, et Lactance-
sur le premier line de la Thébaïde. Jupiter ayant séduit
latrine, tâcha de séduire aussi sa sœur Asterie; mais lea
Dieux en ayant pitié , la métamorphosèrent en perdrix : en-

suite Jupiter , nous la figure d’un aigle , voulut l’enlever ,

mais alors les mêmes Diuux la changèrent en un“ radier qui

demeura long-temps caché dans le fond de la mer; mais.
à la prière de Latone , ce rocher parut sur l’eau , et forma
l’isle de Délos. Cependant Junon ayant remarqué que Latono

étoit enceinte , lâcha contre elle le serpent Python qui la
poursuivit par toute la terre , jusqu’à qu’elle parvint au bord ’

de la mer où sa sœur la reçut dans son isle; c’estulà qu’elle

mit au monde Apollon et Diane. Ovide dit ici que la ville
(le Tomes doit lui être aussi chère, que l’isle de Délos le

fut à Latone , puisque cette ville l’a reçu dans son exil,
comme Délos reçut Latone errante et fuyante devant le ser-

pant Python.

LETTRE Qurnzrizmn. (Page 350).

(1) C’est-à-dire , premièrement à Auguste qui, de son

vivant , se contenta de le bannir sans le condamner à la
mort : secondement à Tibère , successeur d’Auguste, qui,

content de le laisser vivre dans son exil, ne songea point
à le rappeler, mais aussi n’attenta point sur ses jours.

(2) On a déja remarqué sur la première lettre écrite au

même Sexte l’ompée , que Celui-ci ne pouvoit être le fils

du Grand’Pompée , qui soutint assez long-temps la guerre en

Espagne et en Sicile contre Octavius César, et qui fut de:
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domaine sur une terre, ou sur un esclave , ou sur toute autre
chose achetée, se nommoit mancipatio ou nexus , parce
qu’alors elle étoit tellement asservie et anexée à la personne

de l’acquéreur , qu’il en devenoit absolument le maître , et

Voici comme la chose se passoit; on faisoit venir cinq té1
moins , citoyens romains , puis un sixième de même condi-
tion qui tenoit une balance à la main; on nommoit ce dernier
Libripens , porte-balance. Celui qui achetoit l’esclave , ou la

terre , tenoit en main une pièce de monnoie appelée œs ,
et disoit , j’atteste que par le droit romain , cet homme ou.
cette terre m’appartiennent, et je les ai achetés de cette

monnoie; ensuite il frappoit la balance de la petite pièce
de monnoie qu’il tenoit à la main, puis il l’a donnoit à.

celui de qui il recevoit l’esclave , ou la terre en question ,
comme le prix de la chose achetée; on “voit bien que tout
ceci n’étoit qu’une pure formalité de droit, qui supposoit

un acte antérieur passé entre les deux contractane, par
lequel l’un aliénoit la chose vendue, et l’autre en payoit

le prix convenu; mais le contrat: ne passoit point pour so-
lemnel , et ne conféroit pas un vrai domaine sur la chose
vendue et achetée , sans les formalités qu’on vient de de:

crire , comme absolument requises dans le droit romain.

LETTRE eneriME. (Page296)a
(1) Tous les grands poëtes ont eu leurs envieux et leurs

Zoiles : Vigile a eu un Bavius et un Mævius, deux misé-“

nables poètes qui ne cessoient de le décrier dans; Rome;
il les perça d’un même trait:

Qui Bavium. non odit , aine! tua carmina , Mævi.

Térence a eu un Lavinius , qui lui reprochoit de n’être qu’un

plagiaire qui se paroit des d’épauilles de Ménandre et ldes
auties poètes grecs dont il n’imitoit pas même la belle sima

Taille VII. ’ Dd
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souvent qu’une des siennes. Le propre de l’envie est de
“ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont des

yeux malades qui ne peuvent regarder le soleil sans en être
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de liel;
elle ne se contente pas de blâmer , de censurer ce qu’il y a.
de défectueux dans un ouvrage; elle s’acharne , elle mord ,

elle déchire. Quid laceras .7 l
(2) On a déja remarqué en plus d’un endroit de ces élégies ,

qu’Ovide se regardoit dans son exil comme un homme mort
civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de

l tout commerce avec ses amis : cette mort, toute métapho-
rique qu’elle est , lui paroissoit plus cruelle que toute autre.
En effet , est-ce vivre , sur-tout pour un homme d’esprit ,
que’de respirer l’air , et de mener une vie purement ani-

male , sans aucun commerce , avec des hommes raison-
nables, toujours dans l’allarnie , dans l’amertume et dans la.

douleur. Senèque dit aussi, écrivant à sa mère Helvie : De:
puis vingt jours que j’ai vu mourir mon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort , car je ne vis plus de-
puis que j’ai perdu mon fils , me gnaque raptum accepisfi.

(5) On doit savoir gré à Ovide, de nous avoir donné le ca-

talogue. des illustres poëles de son temps. Marsus , qui paroit
ici à la tête , se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poëme sur l’expédition d’Hercule contre les Amazones , qu’il

intitula Amazonides. Voyez Crinitus , lîv. 111°. des poètes

latins, et Giraldus , dialogue 10 de l’histoire des poëles.
Babirius est compté parmi les poètes épiques dans Quinti;

lien... Il y eut encore un autre Rabirius qui composa des
satyres, peut-être fut-ce le même. Velleïus Paterculus le

A flatte trop , lorsqu’il le met de niveau avec Virgile , et qu’il
les appelle l’un et l’autre les deux princes de la poésie latine.

/
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ce Carus fut précepteur des jeune Césars, Cajus et Dumas,
(7) Cornelius Severus , poète apique, qui s’exerça long-

temps dans des déclamations avec Asinius Pollio , Pompée
Silon , et quelques autres : Quintilien dit de lui qu’il étoit

meilleur versificateur que bon poëte.Entre ses autres ouvrages,
il laissa un poème de la guerre de Sicile , mais la mon ne lui
laissa pas le temps de l’achever: c’est ce poème qu’Ovide ap-

pelle ici un ouvrage royal , opus regaie , parce qu’il y rap-
’ porte les principaux faits et dits des rois de Sicile. Ce même.

Corneille Sevère avoit fait aussi de fort beaux vers , où il dé-

plore la mort funeste de Cicéron. Voyez Crinitus , chap. 37.
(8) Crinitus ne parle point des deux Priscus ni de Numa dans

son histoire des anciens poètes latins; mais Giraldus , dia-
logue 4 , se mocque de quelques grammairiens qui confondent
ici mal-à-propos le poële Numa avec le second roi de Rome,

sur lequel ils prétendent que les deux Priscus avoient com-
posé en Commun un beau poème; Mérula est du nombre de

ceux-ci et ne reconnoît point de Numa poète contemporain
d’OVide et des deux Priscus : cependant à en juger par les
termes d’Ovide, il paroit plus vrai qu’il y a eu un poète de

ce nom , esprit lin et délié , subtili Numa , dont il ne nous
reste rien comme de tant d’autres.

(9) Julius Montanus, célèbre poète , dont Tacite et Se-

nèque ont parlé avec éloge; il étoit aussi distingué par sa

politesse que par son talent pour la poésie. On lui reproche
de trop fréquentes répétitions , et qu’il étoit sujet à se copier

lui-même. Crinitus , chap. 49 , rapporte quelques vers hexa-
metres de sa façon sur le lever du soleil:

(10) Claudius Sabinus s’exerça d’abord dans des décla-

mations, puis il composa unpoëme , ou , selon d’autres , une

histoire de H guerre de T mye, avec quelques lettres : ce
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iroisième livre , et il le fait descendre de Numa Pompilius
du côté de sa mère; il l’appelle ici la lumière des Muses,

sans nous aprendre quelles furent ses œuvres poétiques. Issu
des Messala par son père , et des Cotte par sa mère , il réu-

nissoit en lui deux des plus nobles familles de Rome. On a»
déjà parlé fort au long dans les Tristes , de l’ancienne mai-

son des Cuite, qui, dit-on, tiroit son origine d’un petit
souverain qui régnoit dans les Alpes Coticnnes, et dont les
descendans prirent le nom. Les Messala n’en cédoient point

aux Cotte en noblesse. Le premier de ce nom fut Valerius
Corvinus qui prit messine , s’appela. Mcssana , puis par cor-

ruption Messala , du nom de cette célèbre Ville de Sicile;
c’est ce qu’on apprend de Senèque dans son livre de la brié-

.yeté de la vie , et d’Ovide dans ses fastes. Hun; Numidæ
faciunt , ilium Messaria superbum. Ciceron compte un Messala
Corvinusl parmi les célèbres orateurs; et Pline raconte de
lui , que par une malaüie, il perdit tellement la mémoire;
qu’il oublia jusqu’à son nom. “

FIN DES PONTIQIUESÇ



                                                                     

TRADUCTION
EN VERS

De la troisième élegie du premier livre (les Tristes
d’ Ovide.

un M. LE FRANC DE ROMPIGNAN (x).

il) .Pour’quç le lecteur pût juger du mérite , de l’élégance I

et de la pureté de cette traduction , vraiment précieuse ,V
nous avons cru devoir placerl’original latin en face de la
traduction française.
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12x URBE ROMA DISCESSUS.

CUM subit illius tristtîssima .noctis imago ,
Quæ 111ihisupremum tempus in urbe fuit.

Cum repeto noctem, quâ tot mihi cam reliqui ,
Labilur ex oculis nunc quoque gutta meis ,

J am prope lux aderat, quâ me discedere Cœsar

Finibus extremæ jusserat Ausoniæ.
Nec mens , nec Spatium fuel-nant satis apte paranti :

Torpuerantllongâ pectora nostra morâj
Non mihi servorum , comitis non cura legendi :

Non aptæ profugo veslis opisve fait.
Non aliter stupui , quàm qui Jovis ignibus ictus ,

Vivit: e; est vitæ nescius ipse Vsuæ.

Ut tamen banc anime nubem doler ipse removit,
IEt tandem sensus convaluère mei ;

Adlequor extremum mœstos abiturus amicos ,
Qui modb de multis unus et alter erant.

Uxor amans flemem chs acrius ipsa tenebat ;
Imbre per indignas usque cadente genas.

N ata procul Libycis aberat diversa :sub cris:
N ec poterat fali cenior esse mai.

m Quocumque adspiceres , luctus getnitusque sona-
bant:

Formaque non tachi funeris intus erat.
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Inutile transport ! c’est en vain qu’elle espère

D’un époux malheureux adoucir la misère.

Mais déjà près du pôle où les Dieux l’ont placé;

L’astre de Calisto tourne son char glacé.
C’estle dernier moment qu’on accorde à mes larmes;

Hélas, dans ce moment que Rome avoit de charmes!
On accourt , on m’appelle, on presse mon départ.
Cruels! un exilé peutsil partir trop tard?
Considérez du moins, quand vous hâtez ma Fuite;
Leslieux où l’on m’envoie et les lieux que je quitte”.

Funeste aveuglement! je Vois naître le jour,
Et crois pouvoir encor prolonger mon séjour.

Trois fois je veux partir , et trois fois ma fbiblesse;
Malgré moi de mes pas interrompt la vîtesse.
Je suspens , je finis , je repreus mes discours ,’
J’embrasse , je m’éloigne, et je reviens toujours:

Et, pourquoi me hâter ! je vais dans la Scythie;
Sans espoir de retour je fuis ma patrie.
Du cœur de ton époux , chere et tendre moitié;

et vous dont mes malheurs excitent la pitié ,
Seuls amis que le ciel souffre enCor que j’embrasse ;
C’en est fait, je jouis de sa dernière grace ;

Je ne vous verrai plus : vivez heureux , je pars.

Tome VII. E c
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L’horison cependant brille de toutes parts; I

L’étoile du matin cède au flambeau du monde;

Et les premiers rayons sortent du sein (le l’onde.
Je fuis en gémissant, mais mon cœur déchiré

ReVole vers les lieux dont il est séparé.

De mes tristes amis , de ma femme éperdue ;
Les crids et les sanglots percent mon ame émue;
Je n’ose m’arrêter, elle court sur mes pas;

Bientôt autour de moi je sens ses foibles bras ,
Non cruel , non. , ta perte entraînera la mienne.”

Penses-tu loin de toi que Rome me retienne?
Compagne de tes pas comme de tes malheurs ,’
Au bout de l’univers j’irai sécher tes pleurs.

César t’a condamné , ton épouse est proscrite ;

César veut ton eril , et l’amour veut ma fuite;
Je te suis”, Mais hélas! malgré tous ses efforts ,

Un devoir rigoureux m’arrache à ses transports;
DéSOlé , l’œil en pleurs , et la vue égarée,

Entre les bras des siens je la laisse éplorée;

Elle tombe et j’ai su qu’en ces affreux instans,

Les ombres de la mort la couvrirent long-temps:
Le jour qu’elle revoit augmente encor sa peine:
Les cheveux tout souillés et la vue incertaine ,
Dans ses foyers déserts elle me cherche en vain ;

Elle accuse les Dieux, César et le destin.
L’instant de mon trépas ou ma tille expirée g
D’un plus vif désespoir ne l’eût pas pénétrée.“

Eeà’
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